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AVERTISSEMENT. 


J e dois rendre compte à mes lecteurs des nouveaux 
secours que j’ai eus pour la composition de ce second 
volume qui paroit, comme je l’avois annoncé dans 
ma préface, un an après le premier. Ces secours 
consistent principalement, i.° dans la collation d’un 
ancien Ms. d’Horace qui m’a été communiquée 
par M. Mongez, membre de l’Institut de France; 
2°. dans la nouvelle édition d’Horace publiée à 
Home, en 1811 , par M. C. Féa; 5 .° dans une autre 
édition de mon auteur, commencée en 1792 par 
M. Nitsch, et achevée en 1802 par M. Haberfcld. 

La collation du Ms. de M. Mongez, dont on trou- 
vera les résultats dans les Additions, page 607, a 
été pour moi une preuve nouvelle de la vanité de 
tant de conjectures de certains philologues ; con- 
jectures qui ne sont jamais favorisées par ce Ms. 
très-ancien. Elle m’a confirmé dans l’opinion de 
Bentley touchant le mètre de l’Ode 1*2 du Liv. III 
et la manière de l’écrire ( voyez pages 101 et 507), 
en ce que cette Ode s’y trouve écrite comme de la 
prose et sans distinction de vers. Enfin cette com- 
munication m’a surtout encouragé dans la continua- 
tion de cet ouvrage, en m’assurant de l’intérêt que 
Teut bieu y prendre un savant aussi distingué. Jç le 
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AVERTISSEMENT, 
prie de recevoir ici le témoignage de ma recon- 
noissance. 

L’Horace de M. Féa m’a été très-utile. L’intention 
de ce savant a été de donner un texte correct et 
purgé des fautes qui y existoient encore. Il promet 
d’entreprendre un travail semblable sur Catulle , 
Tibulle et Properce, et même, par la suite, sur 
Vitruve, Virgile et Stace. Dans celui dont il a déjà 
mis le public en possession, il a cherché à établir 
l’orthographe d’après les Mss. , les inscriptions en 
marbre , les médailles et les autres monumens ; il a 
donné à la ponctuation une attention toute parti- 
culière, a fait un choix parmi les Variantes déjà 
connues, et a proposé des leçons nouvelles tirées 
des Mss. qu’il avoit à sa disposition. Il s’est enfin 
appliqué à éclaircir, par les monumens , les choses 
qui avoient rapport aux antiquités romaines ou 
autres. 

Dans la critique qui étoit , comme on voit , son 
objet principal, M. Féa m’a paru porter un très-bon 
esprit. Il n’est rien moins que favorable aux faiseurs 
de conjectures inutiles, et traite peut-être trop dure- 
ment , sous ce point de vue , les Cuningam , les 
Markland, les Wakefield. J’ai souvent profité de 
ses remarques; je, me suis souvent appuyé de son 
sentiment pour repousser des innovations. M. Féa 
s’est cependant permis d’introduire dans son texte 
quelques leçons ou conjectures nouvelles : j’en rends 
compte dans mes Additions sans les adopter. Je n’ai 
pas cru non plus devoir rien changer à l’orthographe 
que j’ai suivie dans mon premier volume , bien que 
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M. Féa cite, en faveur de l’orthographe ancienne 
renouvelée par N. Heinsius ( voyez T. I, p. xxiv 
et suiv.) , un fragment de poème nouvellement tiré 
des ruines d’Herculanum. Un exemple isolé ne m’a 
pas paru devoir l’emporter sur le témoignage d’Aulu- 
Gelle et sur le passage de Quintilien que j’indique 
à l’endroit cité. M. Féa lui-même n 'appoint suivi 
dans son édition l’ancienne orthographe. 

Notre savant éditeur, qui est en même temps un 
habile antiquaire et paroît avoir en histoire naturelle 
des connoissances très-étendues, m’a fourni aussi 
quelques remarques intéressantes sous ces deux rap- 
ports , et l’on doit regretter qu’il n’ait pas profilé 
plus souvent de ce double avantage. Peut-être aussi 
auroit-il pu mettre plus de soin , dans la partie cri- 
tique, à distinguer les Mss. et les éditions dont il cite 
les Variantes. Quoiqu’il ait eu l’attention d’expliquer 
dans sa préface les abbréviations par lesquelles il 
désigne les neuf Mss. qu’il a collationnés, on a quel- 
quefois de la peine à les reconnoître dans ses notes ; 
et je crois aussi qu’il auroit fait une chose agréable 
aux savans en leur donnant une description de ces 
Mss., ou du moins en établissant l’ancienneté de 
chacun par les caractères qui servent ordinairement 
à la reconnoître. J’acheverai le compte que j’avois 
à rendre de son travail en disant qu’il a publié une 
Vie d’Horace inédite, mais où l’on ne trouve de 
nouveau qu’une anecdote évidemment fausse; savoir: 
qu 'Horace fut fait prisonnier par Auguste, étant 
occupé à composer des vers ( cap tus a Cœsare cum 
cannini incumberet) ; et en remarquant que la 
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supposition des deux Odes attribuées à notre auteur, 
sous les auspices du prince Paliavicini ( voj . T. I, 
p. 356 et suiv. ) , est enfin mise en évidence par notre 
critique. On prétendoit avoir découvert ces deux 
pièces dans un 31s. de Rome, et M. Féa les y a cher- 
chées inutilement. 

L’édilion^de M. Nitsch a été faite dans des inten- 
tions toutes différentes. Ce savant Allemand avoit 
exclu la critique de son plan ; il ne s’adressoit point 
aux philologues , avides de Variantes et de conjec- 
tures, mais aux jeunes gens qui, pour prendre du 
goût à la lecture des auteurs classiques, ont besoin 
non seulement qu’on leur en aplanisse les diffi- 
cultés , mais qu’on les familiarise avec l’esprit de 
chacun, ce qui exige qu’on leur fasse connoître 
l’esprit , l’histoire et les mœurs du temps où ils ont 
vécu , l’histoire et le caractère des personnages dont 
ils parlent ou à qui ils s’adressent, et enfin le carac- 
tère et l’histoire même de ces auteurs. M. Nitsch ne 
comptoit pas borner son travail au seul Horace ; il 
se proposoit de l’étendre à tous les poètes classiques 
latins. C’est ce qu’annonce le titre de son ouvrage : 
Vorlcsungen über die classischen DichterderRœmerj 
et ce titre général d’un ouvrage en quatre volumes 
* est ce qui me l’avoit fait négliger avant de le con- 
noître ; car je ne pouvois croire qu’Horace y fût 
l’objet d’un commentaire très-étendu. Un heureux 
hasard m’a fait apercevoir de ma méprise , et je 
dois m’en féliciter. Les quatre volumes ne con- 
tiennent qu’Horace ; la mort empêcha M. Nitsch 
d’aller plus loin, et ne lui permit même pas d’achever 
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le commentaire de son auteur favori; il ne put 
donner que les Odes et le premier Livre des Satires , 
qui occupent les deux premiers volumes : le reste a 
été commenté et publié par M. Haberfeld. Après ce 
que j’ai dit du plan de M. Nilsch, on devinera aisé- 
ment que son travail a du m’être très-utile. Ce qu’il 
a fait pour les jeunes gens pouvoit s’adapter égale- 
ment à l’usage des gens du monde qui ont fait de 
bonnes études, mais qui n’ont pu les continuer; ce 
travail pouvoit même convenir à beaucoup de per- 
sonnes qui cultivent parmi nous la littérature, sans 
vouloir s’engager dans les profondeurs de l’érudi- 
• tion, et ces deux classes de lecteurs ne sont pas 
celles que j’ai le moins en vue dans mon ouvrage. 
Ajoutons que M. Nitsch éloit un homme d’esprit et 
de sens, nourri de la littérature des auteurs clas- 
siques, et que s’il ne résiste pas toujours à la ten- 
tation des hypothèses , les siennes du moins ne sont 
jamais absurdes et ont presque toujours quelque 
chose d’ingénieux. 

Un autre avantage de cette édition d’Horace, c’est 
que Mi Eichstædt y a joint, outre les dissertations 
de Van Ommeren sur le caractère personnel et la 
vie de notre poète, un supplément critique ( Kriti - 
schcr JSaclitrag ) où il rapporte les Variantes de 
l’édition de Wakefield. Un critique allemand m’a 
reproché de ne l’avoir pas connue lorsque j’ai publié- 
mon premier volume ; il verra que , depuis , un de 
ses compatriotes m’a mis à portée de la connoître , 
et presque toujours, comme la réputation de M. Eich- 
stædt m’en assuroit d’avance, en réfutant les rêveries 
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de l’édileur anglais. A dire vrai, les corrections dé 
Gilbert Wakefield ne rappellent que trop souvent 
celles du Martin Scribblerus de Pope. 

Je pourrois encore parler ici de quelques autres 
éditions d’Horace que je me suis nouvellement pro- 
curées, mais je crois que c’est assez de les avoir 
citées dans mes notes lorsqu’elles m’ont été de 
quelque secours; il vaut mieux en venir à un sujet 
plus intéressant pour mes lecteurs et pour moi- 
même. Dans la préface de mon premier volume 
j’annonçai (p. xlvj) que, parmi les raisons qui me 
déterminoient à le publier séparément , une des 
plus puissantes étoit le désir de sonder le goût du 
public sur le plan et l’exécution de cet ouvrage. 
Je me suis empressé de recueillir ses jugemens et 
ceux de ses interprètes : tous n’ont point encore 
prononcé. Trois critiques français et deux allemands 
sont, je crois, les seuls qui aient énoncé leur opi- 
nion avec quelque étendue. Les français ont exa- 
miné principalement ma traduction , et l’ont traitée 
avec une bienveillance que je ne puis trop recon- 
noître. Leurs éloges m’ont encouragé, et l’on verra 
dans mes Additions que j’ai eu égard à plusieurs de 
leurs critiques. C’est à mon commentaire , et sur- 
tout à ma recension du texte d’Horace que les alle- 
mands se sont attachés. L’un d’eux (dans la Gazette 
littéraire de Leipsic ) ne m’a accordé qu’une attention 
bien légère ; je lui saurai gré cependant de la bien- 
veillance qu’il me témoigne; mais ses observations 
ne sont point assez motivées pour mériter un examen 
sérieux. 
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Le critique qui a rendu compte de mon ouvrage 
dans la Gazette littéraire d’Iéna (21 janvier 18 13) 
s’est acquis au contraire les plus justes droits à mes 
remercîmens. Sans prétendre juger ma traduction, 
il y a trouvé matière à deux observations générales 
très-importantes que je rapporte dans mes Addi- 
• lions. En me suivant pas à pas dans la recension du 
texte, tantôt il m’approuve, tantôt il me blâme; 
mais c’est toujours avec ces égards que se doivent 
les gens de lettres , et dont il est trop commun de 
les voir s’écarter. Mon critique me fait même aper- 
cevoir , sans les noter , des fautes où je suis tombé 
par inadvertance, et que l’on trouvera corrigées à 
la fin de ce volume, dans un Errata. On trouvera 
aussi dans les Additions mes réponses à la plupart 
des objections qu’il m’a faites sur le choix de mes 
leçons. Il est difficile d’ctre toujours d’accord sur' 
ces questions délicates où l’on auroit souvent lieu 
de dire: autant de têtes, autant d’avis. Je ne cite 
point les passages où mon critique m’approuve , on 
pourroit y voir de l'affectation ; mais on me per- 
mettra au moins d’observer que son assentiment 
est beaucoup plus fréquent que sa censure. Ce cri-* 
tique, aussi indulgent qu’éclairé, m’engage à pour- 
suivre et à terminer mon entreprise : je l’engagerai, 
à mon tour , à en favoriser* la suite de ses excel- 
lentes observations. 

Afin de rendre l’usage de cet ouvrage plus com- 
mode, j’ai cru devoir y joindre une Table chrono- 
logique et une Table alphabétique des Odes d Horace. 
On trouvera à la suite une Table des matières qui 
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facilitera la recherche de ce que mes argumens et 
mes notes renferment de plus important Ces sortes 
de Tables, toujours utiles , deviennent en quelque 
sorte nécessaires dans les ouvrages de la nature de 
celui-ci, où les éclaircissemens relatifs à la critique, 
à l’histoire ,'à la géographie , à la mythologie , etc. , 
ne sauroient être classés dans un ordre méthodique , 
attendu qu’ils doivent être offerts au lecteur à mesure 
qu’ils deviennent nécessaires à l’intelligence d’un » 

poète qui , loin de s’astreindre à aucun ordre scien- 
tifique , se livroit aux inspirations de son génie et 
à la richesse de son imagination. 

Paris, ce s5 avril <8i3. 

P. S. Au moment de mettre cette feuille sous presse , je 
reçois le Numéro du 1 2 avril des Annonces littéraires de 
Goettingue ( Goettinginsche ge/ehrte Anzeigcn ) , et n’ai 
que le temps de témoigner ma reconuoissance à l'esti- 
mable critique qui a bien voulu y rendre de mon premier 
Volume le compte le plus satisfaisant. 


N. B. La grosseur de ce volume ayant exigé qu’il fût 
divisé en deux parties , dont la première contient les 
Liv. III et IV ; la seconde , le Poëme séculaire et le Liv. V, 
j’ai cru convenable de placer immédiatement à la fin de 
la première toutes les notes qui y ont rapport. Ainsi , 
lorsque, dans le cours des Livres III et IV, j’indique les 
notes renvoyées à la fin du volume , c’est à la fin de lcr 
première partie qu’il faut les chercher. 
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ODE PREMIÈRE. 


ARGUMENT. 

Si l’on considère cette Ode dans son ensemble , on n’aura 
pas de pejne à eu saisir l’intention. Le poète veut montrer 
que la puissance, la grandeur, les richesses, le luxe, ne 
donnent' l'oint le vrai bonheur; qu’il faut le chercher dans 
Cf tte sage philosophie qui nous apprend à borner nos désirs. 
Il observe donc que , si les rois sont redoutés de leurs sujets, 
Jupiter est à craindre j»our eux-mêmes. Il passe en revue les 
divers avantages de la richesse , de la naissance , de la répu- 
tation , dont les hommes sont si fiers , mais qui ne peuvent 
les exempter de la mort , les affranchir de la loi commune. 
Il parle des craintes, des inquiétudes qui troublent les jouis- 
sances des riches, de la sécurité qui accompagne le pauvre, 
l'homme satisfait de son sort , et finit par se demander pour- 
quoi il chercherait à augmenter sa fortune , puisqu’il en auroit 
plus de soucis et n’en serait pas plus heureux. 

Cette marche est sans doute très-naturelle ; mais deux cir- 
constances, trop minutieusement examinées, ont embarrassé 
certains commentateurs , et leur ont fourni l’occasion , qu’il* 
ne fuient jamais , d’embrouiller , en voulant l’éclaircir , ce qui 
éloit assez clair par soi-même. 

La première strophe de cette Ode porte , nous l’avouerons , 
un caractère d’inspiration et d’enthousiasme auquel il semble, 
au premier coup d’œil , que le reste de l’Ode ne réponde pas. 
Le poète débute , en eflet , par une formule usitée dans les 
sacrifices, dans les initiations; il commande qu'on éloigne 
le vulgaire profane ; il demande uu silence religieux ; il se 
qualifie de prêtre des Muses , et va chanter , dit-il , pour les 
jeunes garçons et pour les jeunes filles, des versqu’on n’a jamais 
entendus. De là, Sanadon conclut que cette strophe a été 

1* 
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•déplacée par les copistes, et qu’elle appartient au poème 
séculaire , hymne vraiment religieux, qui fut chanté par de 
jeunes garçons et de jeunes filles, et que personne n’avoit 
réellement entendu la première fois que ces chœurs l’exé- 
cutèrent. Il est fâcheux que le savant jésuite n’ait pas fait 
attention qu’Horace chante , en effet, pour les adolcscens des 
deux sexes, mais non par leur bouche ; qu’il veut les ins- 
truire et non les faire chanter; qu’aux jeux séculaires il 
n’auroit pas commandé d’éloigner la foule (« ’ulgus), puisqu'ils 
se célébroient en public , et qu’enfin le carmina non priu « 
audita se rapporte naturellement , et d’après les vieux scho- 
liastes , à ce qu’IIorace fut le premier lyrique latin. Dacier , 
avant Sanadon , frappé comme lui du ton d’inspiration de cette 
première strophe , n’avoit pas cependant osé la déplacer ; il 
l’avoit seulement séparée de la suivante, la regardant comme 
une préface du troisième livre en général , et des six pre- 
mières Odes en particulier; comme si l’enthousiasme du 
poète en fût devenu plus excusable , en cas qu’il eût eu besoin 
d’être excusé ! Si Dacier eût réfléchi au commencement de 
l’Ode 4 : Descende ccelo , et de plusieurs autres , il se seroit 
convaincu que ces débuts inspirés sont de l’essence de la 
poésie lyrique. -, 

La seconde circonstance que j’ai annoncée , et qui étoit 
entrée pour quelque chose dans le jugement de Dacier , c’est 
que cette première Ode est suivie de cinq autres du même 
mètre , toutes traitant des sujets plus ou moins héroïques , 
ou pleines de la morale la plus élevée. Les scholiastes chré- 
tiens du moyen âge (ceux des Mss. V et Q) enavoient proGté 
pour voir dans Horace un véritable prêtre , une espèce de 
saint qui, après son apothéose annoncée par l’Ode 20 du 
second livre ( Non usitata), exhortait la jeunesse à renoncer 
aux désirs mondains et à mener une vie pieuse et régulière , 
dans une suite de sermons. Le jésuite Rodeille semble avoir 
tenu encore à ces idées : il croit au moins que les trois pre- 
mières Odes furent écrites dans le même temps , vers l’an de 
Home 734, et peut-être par l’ordre d’Auguste qui, à son 
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retour de l’Orient, jugea à propos de s’appuyer d’Horace 
dans son projet de réformer les mœurs : mais la première 
liypollièse se réfute d’elle-méme ; et, quant à celle de Rodeilie, 
la découverte de Tannegui le Fèvre sur le but de la troisième 
Ode ne permet plus de s’y arrêter. 

J’aurois donc passé l’une et l’autre sous silence, sans la 
découverte que j’ai faite moi-même , depuis la publication de 
mon premier volume , des commentaires donnés en allemand , 
sur Horace, par feu M. Nitseb. Ce savant est bien loin sans 
doute de donner dans les visions des copistes du moyen 
âge ; il ne prétend pas non plus , comme son compatriote 
M. Prædikow, réunir les sis premières Odes de Ce livre en 
un seul poème, mais il les croit toutes suggérées à notre poète 
par les événemens dont il fut témoin pendant les années de 
Rome 732 , 7.33 et 734. Auguste , dit-il , commcnçoit alors à 
réformer les mœurs, ce qui lui mérita les éloges des honnêtes 
v gens et la haine de ceux dont les mœurs étoient corrompues. 

M. Nitach attribue même à leur mécontentement cette cons- 
piration de Fannius Cæpion , où Licinius Muréna se laissa 
entraîner. Auguste quitta Rome après l’avoir punie , sans que 
l'on connût ses projets; il passa en Sicile, et de là en Asie. 
L’inquiétude fut grande parmi les Romains ; on craignit une 
invasion des Partîtes ; on parla de la translation du siège de 
l’empire à Troie ; on ilottoit entre la crainte et l’espoir. Horace, 
dit M. Nitseb, exprima ses sentimens sur ce qui se passoit, dans 
les trois premières Odes de ce livre. 11 y montre aux Romains 
que leur corruption est la source des maux dont ils se plaignent; 
mais il cherche- en même temps à les rassurer sur l’avenir. 
Auguste, continue notre commentateur, put lui-même être 
inquiet en Sieile de- la tournure que pouvoit prendre le mécon- 
tentement des Romains. Horace chercha dans la quatrième' 
Ode ( Descende cœlo ) à le rassurer à son tour , en lui indi- 
quant , sous l’allégorie des Titans, comment il pouvoit 
étouffer la révolte. Auguste enfin se rendit en Asie ; il 
força les Parthes à lui rendre les enseignes de Crassus , et 
Rome fut ivre de joie. Le poète célèbre cet événement dans 
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l’Ode 5 (Casïo tonantern ) ; mais dans ceUe même Ode, et 
surtout dans la sixième (Dr lie ta majorum) , il s'occupe de 
-tempérer leur orgueil et leur joie , en leur faisant voir à quel 
point ils étoient d< générés. 

Cette hypothèse est sans doute ingénieuse, mais elle souffre 
plus d’une difficulté. U’Ode fi ( Delicta majorum ) respire toute 
entière une sévérité trop chagrine ; le souvenir des guerres 
civiles et des dangers que Rome a courus, y est trop récent 
pour qu’on puisse lui assigner une date aussi tardive. Klle ne 
peut avoir été écrite après la remise des enseignes de Crussua 
par les Parthes, puisque ces peuples y sont représentés connue 
triomphans. D’un-autre côté , ce n’est qu'avec peine que l’on 
peut trouver à l’Ode 4 l’intention qu’y voit VT. Nitsch. Ilot ace 
y dit bien que les Muses donnent à Auguste des conseils 
modérés, lene consi lium ; mais si en même temps le pot 1 te 
lui propose pour modèle la conduite de Jupiter euvers les 
Titans , on n’y trouvera ni modération ni clémence. Cette 
difficulté ne seroit peut-être pas insurmontable, si l’on trouvait 
quelque avantage à la surmonter ; mais le plus grand defaut 
de l’hypothèse de M. Nitsch, c’est qu’elle n’est aucunement 
nécessaire. Des six Odes qu’elle embrasse , deux ont une 
intention aujourd’hui bien connue ( la troisième et la cin- 
quième ). On verra qu’une autre , la sixième , a dù être com- 
posée long-temps avant sa publication. Une autre encore, la 
/ quatrième , semble être évidemment un hommage aux Muses, 
une exposition de leurs bienfaits. Il en reste donc deux aux- 
quelles nous ne pouvons découvrir d’intention particulière j 
elles sont purement moi'ales et philosophiques. Mais , tout 
persuadé que je suis, avec M. Nitsch, qu Horace n’a jamais 
écrit dans le seul dessein d’écrire , qu’il ne l’a jamais fait , au 
contraire , que pour exprimer les sentimens dont il fut réelle- 
ment affecté dans les différentes circonstances de sa vie , il me 
semble que ceux qui régnent dans les deux premières Odes de 
ce livre , lui étoient assez habituels pour lui avoir dicté ces 
Odes comme la seizième et la dix-huitième du second livre , 
comme la seizième et la vingt-neuvième de celui-ci. leue puis 
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cependant qu’être étonné que MM. Mitschértîêh et "Wetzel 
n’aient fait aucune mention de cette hypothèse de leur com- 
patriote , à moins que son travail ne leur ait été inconnu. Je 
le croirois volontiers , car M. Wetzel ne le cite en aucune 
manière , et M. Mitscherlich se contente d’en donner une 
indication fautive à la fin de son catalogue des éditions de 
notre auteur. 

On voit , par ce qui précède , qu’on ne peut fixer avec pré- 
cision la date de celte première Ode. Ses rapports avec les 
Odes 1 6 et t8 du second Livre me font penser qu’elle a été 
composée vers le même temps, et qu’elle est très-bien placée 
à la tête du troisième : seulement , si l’on tient à expliquer la 
différence du ton de la première strophe avec celui du reste 
de l’Ode , on peut supposer qu’Horace n’écrivit ces quatre 
vers que lorsqu’il publia son troisième Livre, et qu’il eut 
choisi l’Ode qui nous occupe pour en faire le début. La 
strophe eu question, l’ouvre, en effet, d’une manière très- 
imposante. * 

Beaucoup de traits particuliers de cette Ode sont imités des 
poètes grecs ; mais elle est entièrement originale pour le sujet 
et le plan. 

Le mètre est l’alcaïque ; nous en répéterons ici la compo- 
sition , pour qu’on n’ait pas besoin de recourir au premier 
volume. La strophe alcaïque est de quatre vers, dont les deux 
premiers méritent particulièrement ce nom. Us sont composés 
de deux ïambes et d’une syllabe (penthemimeris ïambica) , et 
suivis de deux dactyles, avec cette restriction que l’on peut 
substituer un spondée au premier ïambe , et faire longue la 
dernière syllabe du vers. Le troisième se forme de quatre 
ïambes et d’une syllabe avec les licenees que la versification . 
ïambique admet. Le quatrième a deux dactyles suivis de deux 
trochées. (Voyez, pour la manière dont j’écris cette strophe, 
T. I, P . 4a6.) 
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Q. HOJFtATII. FLACCI 

CARMINÜM 

LIBER TEUTIUS. 


ODE PRIMA. 


Odi profanum vuïgus et arceo î; 

Favele linguis î Carmi-na non prius 
Audila, Musarum sacerdos, 

Virginibus puerisque canio. 

Regum tlmendonmi in proprios greges % 5 

Reges in ipsos imperium est Jovis r 
Clari Giganleo triumplio, 

Cuncla supercilio movenlis. 

Est ut viro vir latius ordinet 

Arbusla sulcis ; hic generosior jo. 

Descendai in campum pelitorj 
Motiluis bic meliorque lama 





LES ODES 

D II O R A C E. 


LIYRE TROISIÈME. 


ODE PREMIÈRE. 


Loin de moi l’odieux, le profane vulgaire ? 
Qu’on écoute des chants inconnus jusqu’à nous ? 

Des neuf sœurs pontife sévère , 

Vierges, Adolescens, je vais chanter pour vous. 


ÎUJ.» 

IU3<. 


Les rois à leurs sujets font craindre leur puissance : 
Qu’ils craignent à leur tour le Dieu qui mit aux fers 
Des Titans l’aveugle insolence. 

Et dont les noirs sourcils ébranlent l’univers ! 


Le riche peut vanter ses vastes héritages : 

De ses aïeux qu’un noble, en briguant les honneurs. 
Au peuple étale les images ; 

Qu’un autre mette au jour sa probité , ses mœurs : 
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Contendat; illi turha clientium 

Sit major æqua lege Nécessitas 

Sortitur insignes et imos; 

Omne capax movet urna nomen. 

Districtus ensià cui super impia 
Ccrvice pendet , non Sicube dapes 
Dulccm elaborabunt saporem; 

Non avium citharæque cantus 

Somnum reducent. Somnus agrestium 
Lenis virorum non humiles domos 
Fastidit , umbrosamque ripam , 

Non Zephyris agitata Tempe. 

Desiderantem quod satis est , neque 
Tumultuosum sotii^tat mare , 

Nec sævus Àrcturi cadentis 
Impetus, aut orieutis Hædi : 

Non verberalæ grandine vineæ 
Fundusque mendax , arbore uunc aquas 
Culpante , nunc torrentia agros 
Sidéra , nunc hiemes iniquas. 

Contracta pisces æquora sentiunt 
Jadis in altum moiibus; hue frequens 
Cæmenta demittit redemtor 
Cum ta mu iis j dominusqne terras 

Fastidiosus : sed Timor et Minæ 
Scandunt eodem quo domiuus; neque 
Deccdit ærata triremi , et 
Post equitem sedet atra Cura. 



Ii IV. III, ODE lé 

Que Ici marche entouré cle eliens innombrables. . . ... 

I)e la Nécessité , l’esclave et le héros 
Subissent les lois immuables , 

Et dans l’urne du sort tous les noms sont égaux. 

Celui qui voit briller sur sa tête proscrite 
Un glaive suspendu , 6avoure-t-il les mets 
Dont Syracuse offre l’élite? 

Le sommeil à ses vœux se rendra- fc— il jamais? 

Non : sourd aux doux accens de la docte harmonie , 
Le sommeil des bergers va combler les désirs ; 

Il aime une rive fleurie 
Et les bois de Tempe qu’agitent les Zéphyrs. 

Bornons tous nos besoins à ceux de la nature , 

Et nous ne craindrons plus pour un frêle vaisseau 
L’orageux coucheTr de l’Arcture , 

Ni les flots en courroux au lever du Chevreau. 

Pour les dons de Bacchus , pour les fruits de Pomone 
Nous redouterons moins d’inconstantes saisons , 

Les torrens de l’humide automne, 

Les grêles de l’été, l’hiver et ses glaçons. 

Les habitans de l’onde où tes digues s’étendent , 

Se sentent prisonniers dans les flots investis: 

Mille bras sans cesse y descendent 
Ces rocs que l’architecte à grands frais t’a fournis.. . , 

Triste Crésus! Partout tes dégoûts sont les mêmes; 

La Crainte suit tes pas; et le Chagrin hideux 
Vogue avec toi sur tes trirèmes, 

Monte en croupe après toi sur ton coursier fougueux. 



1 * 


LIB. III, ODE I. 
Quod si dolentem nec Phrygius lapis x 
Nec purpurarum sklere clarior 
Déliait usus , nec Falerna 
Vitis, Achæmeni unique costum 

Cur invidendis postibus, et novo 
Sublime ritu moliar atrium ? 

Cur valle permutem Sabine 
Divitias operosiores? 


yww%«/Wv«/^ 



Ah! si des vêtemens la pourpre éblouissante, 

Le nectar de Falerne et l’orgueil des palais, 

Les parfums que la Perse enfante, 

Au cœur qui la perdit ne rendent point la paix } 

Voudrois-je de 1 envie appeler la vengeance 
Sous un portique orné des marbres de Paros? 

Pour le fardeau de l’opulence, 
Voudrois-je de Tibur échanger le repos? 



LIV. III, ODE I. 


14 


NOTES. 

0 

V. 1. La formule littorale des sacrifices étoit : Procul este profanl I 

4 - C'est particulièrement cette apostrophe aux jeunes gens des 
deux sexes et le commencement de l’Ode suivante qui ont produit 
l’erreur des scholiasles du moyen âge, et leur ont fait voir dans les 
six premières Odes de ce livre une sorte de cours d’éducation. 

5 - 8 . Le père Sanadon, toujours prêt à corriger les Odes d’Horace 
comme les thèmes de ses écoliers , blâme le mol greges comme trop 
vulgaire , et croit trouver un jeu de mots indigne de l’Ode entre 
reges et greges. Il est sans doute inutile d’observer que les derniers 
vers sont une imitation du fameux passage d’Homère. (liiad.I, v. 528.) 

g. Mot à mot: il se peut que l'un plante plus au large ses ceps 
dans les sillons. J’ai pris quelques libertés avec mou auteur dans 
cette strophe et dans la suivante. 

17-20. Allusion à l’histoire de Damoclès. Ce courtisan louoit sans 
mesure le luxe et la maguificeuce de Denys. Le tyran de Syracuse 
le ht asseoir à une table servie comme pour lui -même, mais en 
même temps il ht suspendre au-dessus de sa tête une épée soutenue 
par un crin de cheval. Dès que le courtisan l'eut aperçue, il ne prit 
plus aucun plaisir à la magnificence du feslin.-(Cicer. Tuscul. V, 21.) 

33 - 36 . La même idée se retrouve dans l’Ode 18 du Liv. II, 
v. 20-32. Redemtor , que j’ai rendu par architecte, signifie pro- 
prement un entrepreneur. 

57-4,0. Cette strophe rappelle la sixième de l'Ode 16 du Liv. II. 
Je n’ai pu rendre les menaces qu’Horace associe à la crainte : je me 
suis aidé , pour traduire le dernier vers , de celui de Boileau. 

Le chagrin monte en croupe et galope arec loi. 

4 i. Le marbre de Phrygie ( Phrygius lapis) , auquel j’ai substitué 
un peu plus bas celui de Faros, étoit blaùc et taché de pourpre; 
il se trouvoil près de Synnada , ville éloignée de la mer ; ce qui eu 
rendoit le transport dispendieux. (Voyez Pline XXXV, 1 , et un 
passage curieux de Stace, Silv. I, 5 , 07.) 

44 - Achcemenes , roi de Perse , l’un des ancêtres de Cyrus. Costum , 
arbuste qui croissoitdans l’ile de Patale et dont la feuille fournissoit 
le naTd. (Pline XII , ta.) 

47 - Tibur étoit dans le pays des Sabins. 
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là 

ODE II. 


ARGUMENT. 

On a cru pouvoir inférer des vers 3 et 4 de cette Ode , où 
il est question de combattre les Parthes, qu’elle fut écrite 
avant l’an 733 où Ton fit la paix avec eux : je crois la consé- 
quence gratuite Fussions-nous en paix avec l’Angleterre, 
nous parlerions encore d’élever des marins pour combattre 
les Ânglois ; et rien par conséquent ne peut fixer la date de 
celte pièce. 

La marche qu’y suit le poète a produit beaucoup de con- 
testations; on a été jusqu’à la diviser en trois Odes, faute 
d’avoir aperçu la liaison qui existe entre ses parties. Je crois 
l’avoir rendue sensible dans ma traduction. Horace veut 
rappeler ses contemporains aux vertus guerrières de leurs an- 
cêtres ; il les exhorte à revenir à l’ancienne éducation toute 
belliqueuse, et en représente les effets. Mais, dit-il ensuite , 
cette même vertu qui sait mourir pour la patrie, dédaigne 
les brigues et les honneurs dont le peuple dispose ; elle donne 
à ses favoris le seul prix qui soit digne d’elle , l’immortalité. 
Cependant, comme tout le monde ne peut y parvenir , elle a 
d’autres prix pour les qualités plus modestes , la piété , le 
silence religieux. Ne dût-on enfin compter sur aucune récom- 
pense, il faut craindre les châtimens qui tombent toujours 
sur l’impiété. 11 me semble que l’on trouvera dans l’Ode ainsi 
analysée toute la liaison que demande la poésie lyrique ; il 
seroit superflu d’en développer les beautés. 

Cette Ode annonce , comme la précédente , un poète nourri 
de la lecture des auteurs grecs; mais elle n’offre aucune imi- 
tation qui mérite d’être remarquée. 

Le mètre est l’alcaïque dont nous avons rappelé la compo- 
sition dans l’argnment de l’Ode première. 
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Adgustam amice panperiem pati 
Robustus , acri rnilitia , puer 

Condiscat , et Parthos feroces 
Vexet, cques metuendus hasta ; 

Vitamque sub divo et trepidis agat 
In rebus ! Ilium ex mœnibus bpsticis 
Matrona bellantis tyranni 
Prospiciens, et adulta virgo 

Suspiret : « Eheu ! ne rudis agrainum 
« Sponsus lacessat regius asperum 
k Tactu leonem , quem cruenta 
« Per médias rapit Ira tac des. » 

Dulce et décorum est pro patria mori : 
Mors et fugacem persequilur virum; 
Nec parcit imbellis juventæ 
Poplitibus , timidoque tcrgo. 

Virtus , repulsæ nescia sordidæ , 
Intaminatis fulget honoribus : 

Nce sumit aut ponit secures 
Arbitrio popularis auras. 

Virtus , recludens immeritis mori 
Cœlum , negata tentât iter via; 
Cœtusque vulgares et udam 
Spernit humum fugiente penna. 



ODE Iî. 


Aux injures de l’air , aux périls de la guerre > 
Que l’eufant endurci s’instruise dans les camps 
A souffrir l’indigence austère , 

Et devienne l’effroi des Partlies meuaeans ! 

Qu’au jour où sous les murs de la ville ennemie 
Il viendra balancer son javelot vengeur , 

La fille ou l’épouse chérie 
Du tyran qu’il combat s’écrie avec douleur : 

« Hélas ! novice encor dans cet art homicide , 

« Que mon royal époux se garde d’assaillir 
« Ce liou de meurtres avide , 

« Qui de sang et de morts ne sauroit s’assouvir 

La mort pour la patrie est douce et glorieuse ; 
Le lâche qui la craint , veut en vain la tromper; 

Elle atteint sa fuite honteuse ; 

Il pâlit , il chancèle et ne peut s’échapper. 

Mais de son pur éclat la vertu rayonnante 
Ne sait point essuyer pour d’incertains honneurs 
L’orgueil d’une foule inconstante , 

Et d’elle n’attend pas sa pourpre et ses licteurs : 

I 

Au ciel , par des chemins interdits au vulgaire t 
La vertu , dans son vol , porte ses {àvoris ; 

Et loin des fanges de la terre , 

De l’immortalité leur décerne le prix. 



25 


-l8 LIB. III, ODE II. 

Est et fidcli tula silentio 
Merces : vetabo, qui Cereris sacrum 
Vulgarit arcanæ, sub îsdern 
Sit trabibus, fragilemque mecum 

Solvat phasclum : sæpe Diespiter 
Neglectus inccsto addidit integrum : ,$o 

Raro antecedeutem scelestum 
Deseruit pede Pœna claudo. 
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Il en est qu’elle garde au fidèle' silence : 

Loin de moi qui trahit le culte de Cérès ! 

Mon toit repousse sa présence : 

Dans mon esquif léger qu’il ne vogue jamais ! 

Jupiter oublié , souvent près du coupable 
Frappe aussi l’innocent dans son arrêt cruel; 

Et lente , mais inévitable , 

D’uu pied boiteux la Feiue atteint lé criminel. 



2 
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NOTES. 

V. i. Malgré mon respect pour les éditions vulgaires qui lisent 
amici, j’ai cru devoir rétablir la leçon amice qui est celle de tous me» 
Mss. et des anciennes éditions jusqu’à l’aldine de i5og qui ne rend 
pas compte de ce changement, non plus que Lambin qui l’a adoptés 
Mes Mss. , il est vrai, portent en titre ad amicos; mais ils n’en ex-* 
pliquent pas moins amice par familiariter, patienter; et l’on sait que 
les titres ont peu d’importance. 

5. C’est aussi l’accord unanime des Mss. qui me fait lire ici (et au 
v. a 3 de l’Ode 3 du Liv. 11) sub divo au lieu de sub dio qui est la 
leçon vulgaire. 

i5. J’ai été obligé de m’écarter ici du sens littéral, ainsi que dans 
la strophe précédente. 

17. Repuisa est le terme propre pour exprimer le refus qu'essuie 
un candidat en briguant les charges publiques : nous n'en avons point 
le juste équivalent dans notre langqe. 

18. Les meilleurs Mss. et les éditions les plus estimées lisent 
intaminatis. La correction iniontaminatis adoptée par Bentley n’est 
aucunement nécessaire. Tatninare peut fort bien être l’ancien verbe 
simple qui a fourni le composé contaminare , souiller. Cette remarque 
est de M. Wetzel. 

ao. a Au gré du vent populaire. » Il m’eût fallu une circonlo- 
cution trop longue pour rendre cette belle expression. 

a5. La transition de la strophe précédente à celle-ci se trouve 
dans le seul mot et. « Il y a aussi une récompense », etc. 

a6. Le Ms. R. lit vitabo. 

3i. L’image contenue dans ces deux vers est très-belle en poésie. 
Je l’ai vue réalisée en sculpture à l’hôtel de ville d’Amsterdam. Le 
châtiment y est représenté avec une jambe de bois. Si Leasing en 
avoit eu connoissance, il ne l'auroil poinloubliée dans son Laocoon , 
où il montre si bien que ce qui est beau dans les arts du dessin ne 
l’est pas toujours eu poésie , et réciproquement. 
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n 


ODE III. 


ARGUMENT. 


1 On a pu voir jusqu’à présent combien je suis peu porté 
à admettre les hypothèses des interprètes modernes sur l’oc- 
casion et le but des Odes d’Horace ; mais , quelle que soit ma 
dcGance de leurs conjectures, je ne puis me refuser à celle- 
de Tannegui Le Fèvre sur l’Ode que nous avons sous les 
yeux. Je n’affirmerai pas cependant que son explication soit 
absolument nécessaire. Depuis la renaissance des lettres jus- 
qu’à lui, c’est-à-dire pendant deux siècles, cette Ode a été 
admirée et regardée comme un dès chef-d’œuvres de notre 
poète, et Jules Scaliger lui -même n’y a rien blâmé. Tel' 
est le prestige de la langue poétique; il voile souvent léï 
défauts du plan , l’irrégularité de la marche aux yeux les- 
mieux exercés. Voilà sans doute pourquoi Le Fèvre fut le 
premier qui les remarqua dans cette Ode ; mais il me paroîfr 
difficile de Ifes méconnoîtrc depuis qu’il les a mis en évidence;: 
et il me semble que , tandis que son explication les fait dis- 
paroître, les commentateurs qui n’ont pas voulu la suivre 
ne sont parvenus qu’à les pallier. > 

Horace, dîsoit-on avant Le Fèvre, n’a eu d’autre but dans- 
cette Ode que de chanter les louanges de la persévérance- 
dans la vertu. Cela est vrai, sans doute, des quatre premières* 
strophes, mais il n’y a aucune proportion entre cette pre- 
mière partie de l’Ode, et la seconde qui a quatorze strophes,.' 
dont treize sont occupées par un discours où Junon déclare- 
aux Dieux assemblés qu’elle consent à l’apotbéosc de Romulus , 
mais à condition que les Romains ne relèveront pas les ruines 
de Troie. Elle insiste trois fois sur cette condition qu’elle 
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Liy. III, ODE III. 
met à l’apothéose de Romulus et à la grandeur de Rome; 
elle en parle en des termes qui font croire qn’en effet c’est là 
son objet principal ; et cependant elle terra ine son discours 
d’une manière assez brusque , sans attendre c^u’on lui réponde, 
sans savoir si son «avis passera dans le con seil ; ou plutôt le 
poète dépose tout-à-coup sa lyre en reprochant à sa muse 
de divulguer les secrets des Dieux.. 

Le Fèvre, homme de beaucoup de jugement et de goût, 
ne put s’imaginer qu’Horace en eût manqué au point ou 
cette analyse de l’Ode pourroit le faire croire; il songea à 
le justifier, en supposant à cette pièce un autre but que 
celui qu’elle remplit dans les seize premiers vers. Frappé 
de la, manière itérative dont Junon défend le rétablissement 
de Troie, il crut qqe l’intention principale du poète avoit 
bien pp, être de s’y opposer; cependant l’histoire lui ap- 
prenoit que depuis long- temps Troie avoit été rétablie. 
Sjfétone (Çlaud. a 5 ) parle d’une lettre adressée à Seleucus > 
roi de Syrie, au nom du sépat et du peuple romain, pour 
l’engager à accorder des immunités aux babitans de leur 
métropole, et l,e passage est rapporté par Torrentius. La 
pouvelle Troie fut renversée ensuite par Fimbria , lieutenant 
dp Sylla; mais, peu après, les Romains la rebâtirent et lui 
accordèrent des privilèges. La défense d’en relever les ruines 
pouvoit donc être raisonnable dans la bouche de* Junon à 
l’époque de l’apothéose de Roro.ùlus; elle étoit sans but dans 
la bouche d’Horace. Cependant c’étoit incontestablement sur 
Troie que ce poète fiXoit l’attention ; et Le Fèvre découvrit 
enfin, très-heureusement , dans un autre passage de Suétone 
(Caes. 79), le véritable motif de notre auteur. Sous la dictature 
de César, le bruit courut à Rome qu’il avoit résolu d’épuiser 
l’Italie d’hommes, et d’argent, et de transporter à Troie 
ou à Alexandrie le siège de son empire. Dans cette alter- 
native , on avoit dû penser que Troie auroit la préférence , 
comme étant le berceau de la famille des Jules ; et si l’on 
veut se faire une idée de l’alarme qu’un tel projet dut 
répandre parmi les Romains, il suffit de se rappeler ce que 
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devint Rome lorsqu’il fut réalisé trois siècles plus tard par 
la fondation de Constantinople. Suétone, il est vrai, en l’attri- 
buant à César, ne dit point qu’il âit été repris par Auguste, 
mais son silence n’est point une preuve du contraire : le projet 
put fort bien alors n’étre connu que des confidens les plus 
intimes du prince, tels. qu’Àgrippa et Mécène. Horace put 
l’apprendre de ce dernier; il put même être engagé par lui 
à le combattre , et la manière mystérieuse dont il en parle 
dans cette Ode est une nouvelle preuve qu’Auguste le tenoit 
secret. Nous n’avons d’ailleurs que peu d’historiens de cette- 
époque; aucun du moins ne contredit l'hypothèse que nous 
rapportons, et l’on va voir qu’elle explique la marche de 
notre Ode d’une manière si naturelle , qu’il faudrait en 
quelque sorte un témoignage historique contradictoire pour 
la rejeter. 

Supposons, en efièt, qu’Auguste eût repris le projet attribué 
à César de transférer à Troie le siège de l’empire, qu’il 
voulût le teuir secret, et qu’Horace ait entrepris de l’en 
détourner, sans compromettre ni le secret du prince ni sa 
propre sûreté, et nous verrons qu’il ne pouvoit s’y prendre 
avec plus de sagesse. 11 commence par louer l’homme juste 
qui persévère dans ses desseins {Justum ac tenacem propositi ), 
précaution oratoire qui ne laisse pas soupçonner que son but 
cstde s’opposer au projet d’Auguste; il loue les grands hommes 
qui se sout illustrés par cette vertu; il leur associe Auguste 
lui-même. D’Auguste il revient à Romulus , et nous peint son 
apothéose. Junon seule aurait pu s’y refuser; mais elle sous- 
crit au désir du reste de l’Olympe, et n’y met qu’une seule 
condition : le fondateur de Rome ne doit pas rétablir Troie ; 
allégorie ingénieuse, qui seule auroit suffi pour montrer que 
le fondateur de l’Empire ne devoit pas en transférer le siège 
à llion. Toutefois le poète ne s’en contente pas; il fait répéter 
la défense, il l’étend aux Romains de tous les temps: c’est 
un projet auquel il faut que tous renoncent, Qu’ils suivent 
et accomplissent tous leurs autres desseins, qu’ils y persé- 
vèrent à l’exemple de l’homme juste, peint dans les premières 
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strophes, mais qu’ils abandonnent celui qu’une Déesse con- 
damne! il n’y a point de foiblesse à céder à celle qui est à 
la fois la sœur et l’épouse du maître des Dieux. Cette marche 
est aussi noble qu’ingénieuse et prudente; elle n’avoit rien 
que de très-clair pour Auguste et ses confidens; elle ne révé- 
loil rien à la multitude. Cependant Horace, par un surcroît 
de précaution , interrompt le discours de Junon , et ajoute une 
dernière strophe , où il s’excuse , comme je l’ai dit plus haut, 
de rapporter les discours des Dieux. 

Cette hypothèse répand sur notre Ode un si grand jour, 
elle en transforme si naturellement les défauts en beautés 
dignes d’Horace , qu’à peine connue , elle fut adoptée par les 
plus judicieux commentateurs : eu France, par Dacier et 
Sanadon; en Allemagne, par Gessner : en Angleterre, Bent- 
ley et Cuningam la passèrent sous silence , mais elle fut 
reçue par l’éditeur de l’Horace imprimé par Baskerville en 
176a. Pîous avouerons cependant qu’elle fut aussi contredite 
de très-bonue heure eu France même par le jésuite Rodeille ; 
qu’en Hollande, Masson ne tarda pas à en proposer une 
autre; que depuis peu en Allemagne Jani l’a vivement 
combattue, et qu’il a été suivi par MM. Wetzel et Mit- 
scherlich. Heureusement elle a aussi trouvé des défenseurs. 
Sanadon a réfuté Rodeille; M. Nitsch a combattu Jani; avec 
leur secours, on peut aussi repousser les raisonnemens des 
deux autres. 

On sent bien qu’un des principaux moyens dont ils s’ap- 
puient est le silence des historiens sur l’adoption du projet 
de César par Auguste ; nous y avons déjà répondu. Rodeille 
demande en outre s’il est croyable qu'un prince aussi prudent 
qu’Auguste, et qui ménageoit les Romains avec tant de cir- 
conspection , ait pu s’occuper d’un projet qui devoit tourner 
contre lui l’opinion publique; et il ajoute, pour fortifier ce 
raisonnement, que Suétone, en pariant de ce projet formé 
par César, le compte parmi les causes qui amenèrent son 
assassinat. Cette dernière assertion n’est pas tout-à-fait exacte; 
le fût-elle, on répondrait que la situation d’Auguste étoit bien 
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différente de celle de César, et qu’il ne s’agit que de bien 
choisir l’époque où il aura pris cette résolution, pour la 
rendre très-croyable. Ce ne fut point sans doute au milieu 
des guerres civiles , ni même avant d’avoir vaincu Antoine , 
qu 'Auguste put former un pareil projet, mais bien dans les 
temps qui suivirent, et où, maître du monde parles armes, 
il pouvoit redouter à Rouie , plus que dans tout autre lieu 
de l’Empire , les révoltes et les conspirations. On connoît 
le caractère soupçonneux de ce prince et la dissimulation 
habituelle dont il s’étoit fait une loi. Seroit-il impossible, 
dit M. Nitsch, qu’il eût cherché quelque moyen de s’en 
affranchir? Quel autre but purent avoir ses fréquens voyages 
en Espagne, en Grèce, en Asie, et enfin dans les Gaules 
où il passa des années entières? Nous avons remarqué , dans 
l’argument de la première Ode, que le voyage de Grèce et 
d’Asie eut lieu après la découverte du complot de Fannius 
Cæpion ; et n’est - il pas naturel qu’ Auguste ait pris plaisir à 
prolonger son séjour dans ces contrées, où les conspirations 
étoient bien moins à craindre , où tout se courboit devant lui , 
où il pouvoit jouer le souverain , bien plus à son aise qu’à 
Rome où il respectoit encore le fantôme de la liberté? Ad- 
mettons ces présomptions que rien ne semble combattre, et 
l’on ne trouvera aucune difficulté à croire que , pendant son 
Séjour en Asie, et peut-être dans la Troade , il ait songé à 
réaliser le projet de César, projet dont l’exécution pouvoit 
le mettre à couvert des mêmes dangers dont le dictateur 
avoit été victime. Ce projet sans doute ne fut point divulgué , 
et , nous l’avons déjà dit , il fut certainement abandonné , 
puisqu’il n’en reste pas de traces dans l’histoire ; mais on a 
vu plus haut qu’il put être communiqué à Agrippa et à 
Mécène, et qu’ainsi Horace put en être instruit. 

' Une objection particulière à Jani contre cette hypothèse, 
c’est qu’elle mettroit Horace en contradiction avec lui-même : 
il loueroit la persévérance au commencement de l’Ode, et 
l’Ode auroit pour but d’empêcher Auguste de persévérer; 
nous avons réfuté d’avance ce raisonnement, en montrant 
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que cette prétendue contradictiou est une précaution oratoire 

très-ingénieuse. 

Pour rendre complette cette discussion, il nous reste à faire 
voir avec quel succès les interprètes, qui n’ont pas voulu 
recevoir l’hypothèse de Le Fèvre, ont expliqué le sujet et 
la marche de l’Ode qui nous occupe. Baxter n’en méconuoît 
point l’allégorie , mais il prétend voir encore une fois Antoine 
et Cléopâtre dans Péris et Hélène , et j’avoue qu’il vaut encore 
mieux ne point chercher de but secret à cette pièce que 
de lui donner celui-là. Masson prétend qu’Horace y loue 
la constance d’Auguste , qui ne se laisse point détourner de 
ses voyages en Sicile et en Asie , pour venir à Rome appaiser 
les troubles qui s’étoient élevés à l’occasion d’une élection 
de consuls. Gcssner observe très-bien qu’ Auguste ne montra 
point en cela une fermeté très - courageuse , et que cette 
remarque favorise encore l’opinion de Le Fèvre, puisque 
ces troubles avoient pu confirmer Auguste dans l’idée de 
choisir pour sa capitale une ville moins agitée par les 
factions. Enfin le père Hardouin ( pour finir par un trait 
comique) attribue encore cette Ode à quelque moine, et 
trouve dans la défense de rebâtir Troie celle de relever 
le temple de Jérusalem. 

Quant à Jani qu’a suivi M. Wetzcl , il s’efforce de montrer 
que l’Ode ne renferme aucun mystère ; il ne voit dans le 
discours de Junon qu’un artifice poétique, qui sert à rendre 
le mérite de Romulus d’autant plus éclatant, que la haine 
de Junon pour les Troyens se montre plus implacable. 
M. Mitscberlicb est du même avis; il insiste en particulier 
sur le caractère de Junon, où l’on peut remarquer à la 
fois. la fureur et l’inconséquence d’une femme, sa fureur 
dans l’acharnement avec lequel elle poursuit les débris de 
Troie, son inconséquence en ce que, satisfaite de voir en 
proie aux bêtes sauvages les lieux où fleurit Ilion , elle cousent 
à ce que les descendans des Troyens gouvernent le reste du 
monde. Ces savans observent d’ailleurs que cette Ode n’est 
pas la seule où Horace, à l’exemple de i’indare, se soit permis 
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de longues digressions , ni la seule qu’il ait terminée en répri- 
mandant sa muse ; mais ils oublient que les autres digressions 
ont un but évident , comme nous le verrons dans l'argument 
des Odes 5 , 1 1 , 27 de ce Livre et dans la quatrième du 
Livre suivant; et la seule Ode qu’il termine comme celle-ci, 
est la première du second Livre, où il avoit aussi besoin 
d’une excuse pour la manière hardie dont il avoit peint les 
horreurs des guerres civiles , et loué le courage de Caton. En 
dernier résultat, l’Ode peut à la rigueur se passer de l’expli- 
cation de LePèvre, mais on n’a réfuté cette explication par 
aucune raison plausible, et elle présente tant d’avantages 
qu’il me paroit plus sage de l’adopter. Je proposerai seule- 
ment de la modifier comme M. "Voss, en supposant que le 
dessein d’Auguste n’étoit pas précisément d’établir le siège 
de l’empire à Troie, mais en général de fonder un empire 
romain d’Orient. 

Malgré quelques traits qui en rappellent de semblables des * 
poètes grecs, on peut dire qu Horace ne doit cette belle Ode 
qù’à son génie. D’après ce qu’on vient de lire, elle doit 
avoir été composée pendant le séjour d’Auguste en Asie , 
c’est-à-dire en l’an de Rome 733 ; mais il est tout simple 
qu’Horace en ait différé la publication pour la joindre à 
son troisième Livre, lorsque le projet d’Auguste fut entière- 
ment abandonné. 

Le mètre est l’alcaiique comme dans la première : Odi 
profanum. 
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Jüstum et tenacem propositi virum 
Non civium ardor prava jnbentium. 
Non vultus instantis tyranni. 
Mente quatit solida , neque Auster , 

Dux inquieti turbidus Adriæ , 

Nec fulminantis magna manus Jovtsi 
Si fractus illabatur orbis, 
Impavidum ferient ruinæ. 

Hac arte Pollux et vagus Hercules 
Enisus , arces attigit igneas; 

Quos inter Augustus recumbens 
Purpureo bibit ore nectar. 

Hac te merentem , Bacche pater , tuæ 
Vexere tigres, indocili jugum 

Collo trahentes; hac Quirinus 
Martis equis Acheronta fugit î 

Gratum elocuta consiliantibus 
Junone Divis : « üion , Ilion 
« Fatalis incestusque judex 
« Et mulier peregrina vertit 

« In pulverem, ex quo destituit Deos 
« Mercede pacta Laomedon, mibi 
« Castæque damnatum Minervæ 
* Cura populo et duce fraudulento. 
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L’noMME juste et fidèle à se9 devoirs subîmes 
Dédaigne d’un tyran la menace et les cris : 

L’ordre d’un peuple ardent aux crimes 
Ne peut le détourner des chemins qu’il a pris : 

Que les flots, que l’Austcr en vains efforts s’épuisent; 
Que Jupiter tonnant sème au loin le trépas ; 

Que les cieux en éclats se brisent ! . . . . 

Écrasé dans leur chute il ne tremblera pas. 

Ainsi l’on vit Pollux et le sauveur d’Alceste 
Atteindre cet Olympe oit siégeant auprès d’eux , 
Couvert d’une gloire céleste, 

Auguste de nectar s’abreuve avec les Dieux : 

Ainsi courbant au joug une tète indocile , 

On vit le tigre orner les pompes de Bacchus, 

Et loin de l’infernàl asyle , 

Dans le char paternel s’envoler Romulus. „ 

Dans le conseil des Dieux , Junon même adoucie : 

« llion , llion (dit-elle), ta grandeur 
« Croula sous l’étrangère impie 
« Qu’entraîna dans tes murs un juge suborneur ! 

a Ton arrêt fut porté quand ton prince perfide 
* Osa frustrer les Dieux du salaire promis; 

« Dès-lors à ma vengeance avide , 

« Au courroux de Pallas le sort livra tes fils. 
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Jam nec Lacænæ splendet adulteræ 
Famosus liospes, nec Priami dornus 
« Perjura pugnaces Acliivos 
« Hectoreis opibus refringit ; 

Nostrisque ductum sédition rbus 
Bellum resedit. Protinus et graves 
« Iras, et invisum nepotem 
« Troïca quem peperit sacerdos , 

Marti redonabo. Ilium ego lucidas 
Inire sedes, discere nec taris 
« Succos, et adscribi’ quietis 
« Ordinibus patiar Bcorum. 

Dum longus inter sæviat tlion 
Romamque pontus , qualibet* exules 
s In parte régnante beati : 

« Dum Priami , Paridisqufe busto 

Insultet armentum, et catulos feras 
Gelent inultæ, stet Capitolium 
« Fulgens, triumphatisque possit 
« Roma ferox dare jura Médis; 

Horrenda late, nomen iu ultitnas 
Exlendat oras , qua médius liquor 
« Secernit'Europen ab Afro, 

« Qua tumidus rigat arva Nilus; 

Aurum irrepertum et sic melius situm 
Cum terra celât, spernere fortior 
« Quam cogéré, bumanos in üsus 
« Orane sacrum rapiente dèxtra. 
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« De Sparte, c’en est fait, l’épouse criminelle 
« Et son hôte fatal n’offenseut plus mes yeux ; 

« De Priam la race infidèle 
« N’oppose plus Hector à nos Grecs belliqueux : 

« Oublions nos discords quand il n’est plus de guerre ! 

« Oui , je pardonne à Mars, et sans plus différer, 

« Je délivre de ma colère 
« Le fils qu’en ma maison son amour fit entrer j 

« Qu’il habite les cieux l’enfant de sa prêtresse , 

« L’enfant de sa Troyenne ! et que dans nos festins, 

« Du nectar essayant l’ivresse , 

« 11 soit au rang des Dieux iuscrit par les Destins !... 

« Mais qu’entre Rome et Troie un océan mugisse, 

« Et qu’en d’autres climats régnent ces exilés ! 

« Pourvu qu’aux pieds de la génisse 
« De Priam, de Paris les tombeaux soient foulés, 

« Qu’ils soient un sûr asyle aux faons de la lionne, 

« Je consens qu’à jamais de gloire cl de splendeur 
« Le Capitole au loin rayonne, 

« Que des Parthes soumis Rome soit la terreur. 

« Oui : qu’on craigne son nom. jusqu’aux bornes du monde , 
« De ces bords où la mer , des Maures inquiets 
« Sépare l’Europe féconde , 

« Jusqu’à ceux dont le Nil inonde les guérets! 

« Que le mépris de l’or signale son courage ! 

« Ce germe des forfaits, s’il reste enseveli, 

« La rendra plus grande et plus sage, 

« Qu’arraché par ses mains d’un salutaire oubli. 
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« Quicumquc mundo terminus obslitit 
« Hune tangat armis , visere gestiens 
« Qua parte debacchentur ignés > 
« Qua nebulæ , pluviique rores. 

« Sed beliieosis fata Quiritibus 
« Hac loge dico, ne nimitim pii , 

« Rebusque fidentes avitæ 
« Tecta velint reparare Trojæ. 

« Trojæ renascens alite, lugubri 
« Fortuna tristi clade iterabi tur , 

« Ducente victriccs catervas 
« Conjuge me Jovis et sorore. 

« Ter si resurgat murus aëneus 
« Auctore Phœbo , ter pereat meis 
« Ëxcisus Argivis ; ter uxor 
« Capta virum puerosque ploret. » 

Non hoc jocosæ conveniet lyræ ; 

Quo , Musa , tendis ? desine , pervicax 
Referre sermones Deorum , et 
Magna modis tenuare parvis. 
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« Qu’ainsi rien ne s’oppose à sa marche guerrière ; 

« Que son aigle découvre et la zone où Vulcain 
« Déchaîne ses feux sur la terre, 

« Et celle où de Phébus le flambeau semble éteint ! 

« Mais de ces grands destins q intox Romains je présente , 

« La gloire est à ce prix : que leur présomption , 

« Que leur piété complaisante 
« N’ose plus réparer les débris d’ilion! 

« Ilion renaissant sous de tristes présages 
« D’un nouvel incendie éprouveroit l’horreur : 

« J’irois en presser les ravages, 
a Moi du grand Jupiter et l’épouse et la sœur ! 

<( Relève par trois fois la muraille troyenne , 

« Phébus ! Trois fois mes Grecs l’abattront sous leurs coups ; 

« Et trois fois l’épouse à Mycèue 
« Captive , ira pleurer ses fils et sou époux. » 

Mais quels graves discours pour ma lyre volage ! 

Muse ! au conseil des Dieux est-ce à nous d’assister ? 

Cesse , indiscrette ! Un tel langage 
A nos foibles accords ne sauroit se prêter. 
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NOTES. 


V. i. Plusieurs Mss. de Crnqnius ne séparent point celle Ode de 
la précédente , et le commentaire publié sous le nom de Porphyriou 
dit expressément qu'elles niçn font qu'une; mais tout ce qu’ou a 
donné sous le nom de ce s&otiasle n’est pas de lui, et il suffiroil 
d’un examen réfléchi pour voir que ces deux Odes doivent être sépa- 
rées quand même elles ne le seroieut pas dans les meilleurs Mss. 

6. Les éditions vulgaires portent magna Jouis manus; j’ai suivi la 
leçon unanime de mes Mss. , qui est aussi celle d'un grand nombre 
d’éditions. ,, 

g. A l'épithète de vagus qu’Horace donne ici à Hercule , j'ai 
substitué la qualification de sauveur d’Alceste; on l’y reconnollra 
sans doute , et j’espère qu’alors on me pardonnera cette liberté. 

10. Dacier n’a pas voulu recevoir la correction de Bentley ertisus 
au lieu A’inni.rus qui est la leçon vulgaire. Ce n’est pas cependant 
une simple conjecture du savant Anglois. Il avoit trouvé ertisus dani 
plusieurs Mss.; et c'est la leçon de huit des miens, dont trois du 
dixième siècle. Innixus est fort beau, dit Dacier; je le veux bieu; 
mais cette assertion ne suffit pas pour détruire la remarque de Bentley 
qu ’inniti se dit d’un homme qui s’appuie sur quelque chose pour 
mieux soutenir le fardeau qu’il porte, et eniti de celui qui s'effoice 
de s’élever. (Tacit. Aunal. I, 70. Valer. Flacc. II, 46a.) 

la. Peu d’interprètes sont restés fidèles à l'opinion qui voit dans 
Yore purpureo une bouche de rose. On l’entend en général du visage 
éclatant d’Auguste déifié. Mes Mss. se partagent entre bibet et bibil. 
Il me semble qu'on doit préférer le dernier, et qu’Horace parle au 
présent de l’apothéose d’Auguste dans cet endroit , comme dans la 
première strophe de l’Ode cinquième. 

32. On connoit l'histoire ou plutôt la fable de Laomédon : Apollon 
et Neptune l'aidèrent à bâtir lea murailles de Troie sous la promesse 
d’un salaire convenu , et ce prince le leur refusa lorsque l’ouvrage fut 
achevé. Je n’ai pu faire entrer le nom de Laomédon dans l'étroit 
espace où je me suis resserré. . 

3a. Ilia ou Rhéa Sylvia , mère de Romulus , éloit fille deNuinitor, 
l’un des descendans d'Énée. Junon la nomme sacerdos, prêtresse, 
pareeque son oncle Amulius ne voulant pas qu’elle laissàldepostérité, 
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l'avoil mise à la tête du college des Vestales, ou, comme dit Dacier , 
l'avoil faite supérieure des religieuses delà déesse l'esta . Il étoil diffi- 
cile de la désigner d’une manière plus insultante et plus odieuse. 

33 . Il étoil impossible de rendre en françois l’énergie de ce mot 
redonabo appliqué tout à la fois par Junoii à sa colère et à Romulus, 
son odieux petit-fils. Ni Dacier, ni Sactadon ne l’ont appréciée. J’ai 
été obligé de prendre quelques libertés pour en approcher eu quelque 
manière. Le mot allemaud schenken a très-bien servi M. Voss dans 
cet endroit de sa traduction. 

34. Jani et M. Oberlin sont les seuls éditeurs qui m’aient donné 
l’exemple de quitter ici la leçon vulgaire ducere, pour écrire discere. 
Cette dernière leçon existe cependant dans les anciennes éditions 
de i 474 et 1 47® citées par Maillaire; je la retrouve dans celles de 
Venise 1482 et de Locher 1496; elle est confirmée par Porphyrion 
qui l’explique de cette manière adsuescere saporibus nectaris (s’accou- 
tumer au goût du nectar). Bentley avoue que sept de ses meilleurs 
Mss. la suivent ; il l’étaie en citant plusieurs exemples du mol discere 
employé à peu prèsdans le même sens. Gessner enfin, sans l’adopter, 
dit qu’elle lui paroit fort bonne , en ce qu’elle désigne un nouvel im- 
mortel qui n’est pas encore habitué à la nourriture des Dieux. J’ajou- 
terai que, depuis Bentley, les éditeurs qui sont restés fidèles à la leçon 
vulgaire n’ont rien dit de la nôtre, et que Bentley lui-mème ne 
donne qu’une fort mauvaise raison pour ne pas la recevoir : c’est 
que, selon lài, discere ne peut se dire que des choses difficiles ou 
de celles qui peuvent inspirer de la crainte ou du dégoût. Cette 
assertion est purement gratuite; et , sans accumuler les passages qui 
serviroient à le prouver , nous en citerons deux d’Horace ; l’un 
(Lib. II. 19.) où les nymphes apprennent en écoulant Baccbus 
(nymphasque discentes), l’autre (Lit). II , Od. 20 ) où l’ibère apprend 
les vers de notre poète {mc...discet Jber), et nous en rapporterons un 
troisième d’Ovide où la jeunesse apprend l’amour, per me discuntur 
amores , (de Art. Am. III , 27). Tout cela posé , on trouvera peut-être 
qu’un nouvel éditeur étoit maître de se décider pour une leçon qui 
introduit dans le texte l’idée ingénieuse et nouvelle qu’approuvoit 
l’illustre Gessner, et que le savaut Jani avoit adoptée ; ou plutôt on 
pensera que c’étoit un devoir pour celui qui l’a retrouvée , comme 
moi , dans douze Mss. de l’autorité la plus imposante. (Voyez les 
Variantes.) 

49 -53. La construction de cette strophe est fort bizarre ; c’est une 

3 * 
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•espèce de parenthèse qu'on peut supprimer sans nuire au sens , que 
l’on peut joindre à la strophe précédente, comme je l'ai fait dans le 
texte, ou à la suivante, en rapportant fortior à tangat; mais qu'il 
falloit isoler de l’une et de l'autre dans la traduction. Il y a aussi 
deux manières de ponctuer les deux derniers vers ; car on peut mettre 
ou ne pas mettre une virgule après cogéré. De toutes le3 manières du 
moins elle offre un très-beau sens que j’ai tâché d’exprimer sans 
m’attacher à la lettre. 

53. Mundo est la leçon presque unanime de mes Mas. (Voyez les 
Variantes.) La leçon vulgaire mundi est de Lambin , mais depuis 
Bentley on l'a généralement abandonnée. L’explication la plus natu- 
relle de ce passage difficile me paroil être celle que Sanadon a suivie : 
quel que soit le terme qui se soit opposé au monde habitable, c’est-à- 
dire qui l’ait borné, etc., je l’ai traduit très-librement ainsi que le 
reste de la strophe. On jugera si je me suis servi avec quelque succès de 
la ressource des compensations. 

54 . Tous mes Mss., à l’exception d’un seul, lisent tanget et non 
tangat. La chose ne m’a pas paru assez importante pour rejeter 
celle-ci qui est généralement reçue. 

65. J’ai cru pouvoir me permettre de négliger l'idée renfermée 
•dans ce vers { victiices cateivas ) en ce qu’elle est supptéée dans la 
traduction de la strophe suivante (mets Argivis). 

65. « Que trois fois un mur d'airain se relève. » 

69 . Non hoc... conveniet; cette leçon rétablie par Bentley est 
celle de la majorité de mes Mss. 
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ODE IV. 


ARGUMENT. 

Dacier est le premier commentateur qui ait entendu finesse 
à cette Ode. Selon lui, Horace l’écrivit avec l’intention secrette 
de remercier les Muses, non seulement de leurs bienfaits en 
général, mais de lui avoir fait obtenir en particulier sa grâce 
d’Auguste. Il va plus loin encore-: d’autres interprètes avoient 
vu comme lui dans la strophe Vos lene consilium, etc./ les 
Muses inspirant à Auguste la- clémence qu’il exerça , peut-être 
un peu tard ; Daeier veut que celte clémence soit celle dont 
cet empereur usa envers quelques' partisans de la République; 
et, ce qui est encore plus extraordinaire, il prétend qu’en 
décrivant la victoire de Jupiter sur les Titans, le poète à 
voulu peindre allégoriquement celle d’Auguste sur Brutus 
et Cassius. Par-là il fait d’Horace un vil flatteur qui con- 
damne lâchement le parti qu’il avoit embrassé lui - même , 
qui insulte les chefs dont il avoit suivi les drapeaux, et se 
rend ainsi coupable, sans nécessité, de la dernière- bassesse. 
11 suffit d’avoir lu avec attention la Vie d’Horace par Suétone,, 
de se rappeler les louanges qu’il donne en. deux endroits 
différens au vertueux Caton , et d’avoir fait avec ce poète 
trop méconnu une- connoissance un peu intime , pour sentir 
l’absurdité de cette- supposition. J’aime encore mieux celle 
de Sanadoa qui nous, dit gravement que cette Ode est toute 
entière consacrée à la piété, et qui, dans cette innocente 
hypothèse, admire Horace de ne s’être pas permis, dans 
une Ode aussi longue, une- seule strophe hors de son sujet. 

L’opinion de M. Nitsch est plus raisonnable ; j-’en ai dk 
quelque chose dans l’argument de la première Ode de ce 
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livre. Ce savant voyoit de la clémence dans le lene comilium t 
et il pensoit qu’Horace avoit voulu l’indiquer à Auguste dan» 
cette Ode , comme le meilleur moyen de prévenir les cons- 
pirations. En rendant justice à ce qu’il y a d’ingénieux dan» 
cette idée, j’ai fait voir que l’exemple des Titans cité par le 
poète, la détruisoit , car certainement Jupiter n’usa point en- 
vers eux de clémence. 

MM. Wetzel et Mitscbcrlich ont été beaucoup plus sage» 
en ne cherchant point à cette Ode d'intention particulière et 
cachée; ils y voient tout simplement les louanges des Muses, 
confirmées, dit M. Wetzel , par l’exemple d’Auguste. Je crois 
seulement que ces deux interprètes, et surtout M. Mitscherlich, 
ont trop fait valoir l’heureuse influence des Muses sur le 
premier empereur romain, qu’ils ont trop insisté sur la 
clémence qu’elles lui avoient iuspirée. On prouve très- bien, 
par le témoignage de Suétone, qu’ Auguste aima beaucoup 
les lettres, qu’il les protégea et qu’il fut lui-même auteur - f 
mais je crois, avec Cruquius, qu’Horace parle plutôt ici de 
la prudence, de la modération, de l’habileté même dans 
l’art de gouverner qui sont souvent le fruit de l’étude. Il 
me semble que l’on s’est trop attaché au lene consilium 
et pas a.-sez à la strophe entière qui commence par ce vers 
Fis consill expers mole ruit sua, sur lequel roule, selon moi, 
toute la seconde partie de l’Ode. 11 me paroîtroit ridicule 
qu’Horace dît aux Muses : 

Vous donnez la clémence, et de l’avoir donnée 

Votre cœur s’applaudit 

pour citer ensuite l’histoire des Titans foudroyés par 
Jupiter; mais en traduisant, comme je l’ai fait, lene consilium 
par prudence, on n’est point étonné de voir raconter com- 
ment les Titans audacieux furent victimes de leur impru- 
dence , et l’on trouve enfin la citation très-naturçlle et très- 
bien placée , lorsqu’on arrive à la strophe Vis consill expers , 
à laquelle se rapporte évidemment le reste de l’Ode. 

Voici donc, selon moi, quel en est le plan. Dans la 
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première partie , le poète célèbre les bienfaits qu’il a reçus des 
Muses, et prouve ainsi par son propre exemple combien leur 
protection est utile à leurs nourriçons. Il passe à la seconde 
partie par les deux strophes intermédiaires, y os Cœsarem 
alturn et V os lene consilium; dans la première, il nous montre 
les Muses charmant les loisirs d’Auguste; dans la seconde, 
il dit que la prudence est le fruit de leurs conseils, et il part 
de là pour montrer, par l’exemple des Titaus, que la force 
sans conseil se détruit toujours d’elle-mème. Cet adage pouvoit 
être un éloge d’Auguste, qui compta toujours la prudence 
parmi ses plus belles qualités ; mais je doute qu’elle fût un 
avis donné à ce prince, et je suis persuadé surtout que la 
clémence n’est renfermée qu’impücitement dans l’éloge ou 
dans le conseil du poète , et en cela seul que la prudence 
exige souvent que l’on soit clément. 

Je ne m’arrêterai point à développer les beautés de cette 
Ode , l’une des plus majestueuses de notre poète, l’une de 
celles où , selon M. Mitscherlich , il a le plus heureusement 
approché de Pindare. Je désirerois seulement que ma traduction 
pût en donner une foible idée aux persounes qui ne peuvent 
la lire dans l’original. Il est impossible d’en fixer la date avec 
précision; mais je la crois à peu près de la même époque 
que les précédentes, des années de Rome 733 on 734. 
Sanadon seul la rapporte à l’an 743 , parce que ce fut alors 
qu’Augustc ferma pour la troisième fois le temple de Janus ; 
• mais il se fonde sur le passage où il est dit qu’Augusle fait 
rentrer ses soldats dans les villes , ce qui peut s’entendre fort 
bien des quartiers d’hiver que les troupes prenoieut tous 
les ans. 

Les imitations des poètes grecs ne sont ni plus nombreuses 
ni plus remarquables dans cette Ode que dans là précédente. 
Le mètre en est aussi le même, l’alcatque dont j’ai exposé- 
la composition dans l’argument de l’Ode I. 
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ODE IY. 

AD CALLIOPEN. 

Descende cœlo, et <Jic, âge, tibia, 

Regina longum Calliope mélos, 

Seu voce mine mavis acuta, 

Seu fidibus , cilharave Phœbi. 

Àuditis ? an me ludit amabilis 5 

Insania ? audire et videor pios 
Errare per lucos , amœnæ 
Quos et aquæ subeunt et auræ. 

Me fabulosæ, Yulture in Appulo, 

Nutricis extra limen Apuliæ, io 

Ludo faligalumque somno 
Fronde nova puerum palumbes 

Texere; mirum quod foret omnibus, 

Quicumque celsæ nidum Acheruntiæ, 

Saltusque Rantinos, et arvum 
Pingue tenent hnmilis Forenti : 

Ut tulo ab atris corpore viperis 

Dormirem et ursis ; ut premerer sacra 
Lauroque, colla laque myrto v 
Non sine Dis animosus infans. ao 

< j ... 

Vester, Caroenæ, vester in arduos 

Tollor Sabinos; seu rnibi frigidum 
Præneste, seu Tibur supiuum , 

Seu liquidæ placuere Baiæ. 
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ODE IV. 

A CALLIOPE. 

Descends du haut des deux, seconde mon délire. 
Puissante CalÜope ! et qu’en sons éclatans , 

Ta voix , ou ta flûte , ou la lyre , 

Ou le luth d’Apollon retentisse long-temps! 

' ... V.f ■ « 

L’entendez- vous, amis? ou d’une erreur soudaine 
Mes sens sont-ils charmés? Non : j’entenils ses concerts. 
Et dans les bosquets d’Hippocrènc 
Je goûte la fraîcheur des ruisseaux et des airs. 

■ 1 ( 

Tel , jouant sur ce mont qui borne l’Apulie , 

Le sommeil me surprit échappé du berceau , 

Et les colombes d’Idalic 

Ombragèrent mon front d’un feuillage nouveau. 

, . f 

Des rocs aériens qu’Achérontc domine , 

Au bruit de ce prodige , on accourut soudain ; 

Tout quitta la forêt Bantine 
Et les riches vallons de l’humble Forentin. 

Myrtes ! divins lauriers ! dormant sous votre ombrage , 

Je bravois les serpens et les ours furieux 

Qui n’eût admiré le courage , 

L’audace d’un enfant protégé par les Dieux? 

Oui, Muses, votre amour, votre appui tutélaire 
Mc guide aux monts Sabins, aux coteaux de Tibur; 

Vous me suivez , quand je préfère 
Prénestc et sa fraîcheur , Cumc et son ciel d’azur. 
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Yestris amicum fontibus et choris , 

Nou me Philippts versa acies rétro , 
Devota non extiuxit arbor y 
Nec sicula Palinurus unda. 

Utcumque mecum vos eritis , libens 
Insanientem navita Bosporum 
Tentabo, et urentes arc nas 
Litoris Assyrii viator. 

Visam Britannos hospitibus feros , 

Et lætum equino sanguine Concanum ; 
Visam pharelratos Gelonos 
Et Scythicum in viola tus amnern. 

Vos Cæsarem altum , militia simul 
Fessas cohortes addidit oppidis, 

Finire quærcntem labores , 

Pierio recrealis antro. 

Vos lene consilium et datis, et dato 
Gaudetis, aima?. Scimus ut impios 
Titanas immanemquc turmam 
Fulmine sustulerit caduco , 

Qui terram inertem , qui mare temperat 
Ventosum, et urbes, regnaque tristia , 
Divosque, mortalcsque turbas 
Imperio régit unus aequo. 

Magnum ilia terrorem iutulerat Jovi -, 
Fidens juventus, horrida braccbiis, 
Fratresque tendentes opaco 
Pelion imposuisse Olympo. 
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A Philippes, vos soins protégèrent ma vie; 

L’amant tle vos concerts fut préservé par voUS 

De la chute d’un arbre impie, > 

Des flots de Palinure et de leur vain courroux. 

Est-il rien qu’avec vous mon audace ne tente? 

Mes voiles braveroient le Bosphore en fureur ; 

Mes pas d’une arène brûlante, 

Aux déserts Syriens affronteraient l’ardeur. 

J’irois voir les Bretons à l’étranger perfides, 

Et du sang des coursiers les Gélohs enivrés ; 

Au Scythe armé de traits rapides, 

Près de son Tanaïs , mes jours seroient sacrés. 

C’est vous qui , de César ; lorsqu’au sem de nos villes 
Il rend ses légions avides de repos , 

Charmez , dans vos grottes tranquilles , 

I<es loisirs mérités par de si longs travaux! 

Vous donnez la prudence , et de l’avoir donnée 
Votre cœur s’applaudit. .... Eb ! ne savons-nous pas 
Comment la foudre déchaînée 
Des Titans monstrueux punit les attentats? 

Us en vouloient au Roi dont la loi bienfaisante 
Commande au triste Averne, aux flots séditieux, 
Gouverne la terre pesante ... 

Et régit à la fois les mortels et les Dieux. 

La terreur précédoit cette jebné^e horrible > 

Ces frères aux cent bras, dont la rébellion 
Menaçoit l’Olympe paisible 
Du poids entier d’Ossa porté sur Pélion : 
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Secl quid Typhœus et validus Mimas, 

Aut quid minaci Porphyrion statu , 
Quid Rhœtus , evulsisque truneis 
Euceladus jaculator audax , 

Contra sonantem Palladis ægida 

Possent ruentes ? Hinc avidus stetit 

Vulcanus, hinc matrona Juno , et 
Nunquam humeris positurus arcura, 

I 

Qui rore puro Castaliæ lavit 

Crines solutos, qui Lyciæ tenet 
Dumeta, natalemque silvam, 
Delius et Patareus Apollo. 

Vis eonsili expers mole ruit sua ; 

Vim temperatam Di quoque provehunt 
In majus; idem odere vires 
Omne nefas animo moventes. 

» 

Testis mearum centimanus Gyas- 

Sententiarum , notus et intégras 
Tentalor Orion Dianæ, 

Virginea domitus sagitta. 

Injecta monstris Terra doïet suis , 

Mœretque partus fulmine luridum 
Missos ad Orcum ; nec peredit 
Impositam celer ignis Ætnam : 

Incontinentis nec Tityi jecur 

Relinquit aies, nequitiæ additus 
Custos; amatorcm trecentæ 
Pirilhoum cohibent catenæ. 
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Mais que pouvoit Typhée ardent à l’escalade, 

Et le hideux Rhétus, et Porphyre, et Mimas? 

Que pouvoient.ces troncs qu’Eucelade 
Arrachoit à la terre et lançoit à Pallas? 

Ils résonnoient en vain sur la puissante égide : 
La combattoit V ulcain ; là l’austère Junon, 

Là ce Dieu dont l’arc homicide 
Devoit porter la mort à l’infâme Python : 

Ce Dieu qu’en ses forêts adore la Lycie , 

Que vit naitre Délos en ses bosquets heureux. 

Qui , dans les eaux de Castalie , 

Las des travaux du jour, baigne ses longs cheveux,; 

La Force sans conseil se détruit elle-même; 
tJnie à la Prudence , elle obtient les faveurs 
De ces Dieux dont l’ordre suprême 
Du crime impétueux repousse les fureurs. 

Gyas m’eu est témoin , et ce chasseur profane , 
D’une chaste Déesse audacieux amant. 

Qui , sous les flèches de Diane , 

De ses désirs impurs trouva le châtiment. 

Prison de ses enfans descendus au Ténare , 
üur leur sort et le sien la Terre en vain gémit ; 

Rien n’échappe à l’enfer avare , 

L’Etna résiste aux feux qu’Encelade vomit : 

Jamais l’affreux vautour qui veille sur Titye, 

Du lâche ravisseur n’abandonne le sein ; 

Et de Pluton rival impie, 

Pirithoüs languit sous cent chaînes d’airain. 
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NOTE S. 


V. i. Je ne dissimulerai point qu’Acron et Porpliyrion , ou du 
moins les fragmens publiés sous le nom de ces scholiastes, font de 
cette Ode une suite de la précédente. Horace , disent-ils , prie sa muse 
de descendre du ciei, parce qu’elle y étoit montée pour entendre le 
discours de Junonsur l’apothéose deRomulus. Cette liaison me paroît 
tout-à-fait arbitraire; et je ue vois. entre les deux Odes aucun rapport 
qui autorise à les réunir. Le scholiaste de Cruquius ne dit rien qui en 
donne l’idée. 

g-ia. Voyez sur cette strophe la note renvoyée à la fin du volume. 

4 - Achemntia , ville de l’Apulie , étoit placée sur un rocher; voilà 
pourquoi Horace la compare à un nid. Elle porte aujourd'hui le 
nom d 'Acerenza. 

15. Bantia, autre ville d’Apulie, sur les confius de la Lucanie, 
étoit célèbre par ses bois et ses pâturages. L’abbé Chaupy reconnoit 
sa situation dans celle de l’abbaye de Fanzo. (Dec. de la maison do 
camp. d’Horace, ILX , & 4 1 )• 

16. Les éditions et les Mas. se partagent eutre Terentum et 
Forentum : j’ai préféré le dernier, à cause du nom de Forenzo que 
porte aujourd.'luti cette ancienne ville: c’est d’ailleurs un moyen 
de la distinguer de quelques autres qui portoieul celui de Terentum. 
Forenzo est situé, comme Horace l'indique, au-dessous des bois 
de Bantia. 

a 4 - J’ai substitué au nom de Baies trop difficile à faire entrer dans 
nos vers, celui de Cumes qui en étoit voisine. 

a6. Le sens littéral est : « la défaite de Philippes , ni l’arbre 
maudit, etc.,, ne m’ont pas tué, moi l’ami de vos chœurs et de vos 
fontaines. » Remarquez que, dans l'opinion de Daeier, Horace se 
compteroit lui-mèipe parmi les T j ta ns .qui attaquèrent à Philippes 
le nouveau Jupiter; et voyez quel risque l’on court à vouloir prêter 
son esprit à un poète ! 

37. Il s’agit encore de l’aTbre contre lequel est dirigée l’Ode i3 
du Liv. II. 

28. Le cap Palinure , ainsi nommé d’après le pilote d'Énée qui y 
périt (Énéï'd. , V. 835. ), étoit voisin de la ville rte'Vélia sur la côte de 
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Lucanie. On ne sait en quel temps Horace y courut les dangers dont 
il parle ici. Acrou prétend que ce fut à sou retour en Italie après la 
bataille de Philippes; Sanadon observe avec assez de vraisemblance 
qu’il eût été plus court et plus sûr pour notre poète de s’embarquer 
en Épire pour débarquer à Briudes, ce qui lui éviloil de faire le tour 
de l’Italie méridionale et ne l’exposoit pas à tomber eutre les mains de 
Sexlus Pompée dont la flotte teuoit alors les mers de Sicile. D’un 
autre côté, cette mer de Sicile nommée daus la strophe, doit faire 
pcuscr qu 'Horace eu approcha dans le voyage dont il est question , 
ce qui n’auroil point eu lieu en passant de l'Ëpire à Briudes. Sanadon 
s’efforce de lever la difficulté en rappelant une expédition entreprise 
par Auguste l'an 71 5, et dans laquelle sa flotte fut repoussée par les 
vents, de la côte de Sicile jusqu’à celle de Lucanie. Mais, pour admettre 
celte explication , il faut supposer qu 'Horace étoit de l’expédition , 
ce qui 11 ’est nullement probable. 11 vaut donc mieux se résigner à 
ignorer l’époque et les circonstances d'un voyage dont notre poète ne 
parle que daus cette seule occasion. 

5i. Les éditions vulgaires portent : arenles. Mes Mss. se partagent 
entre celte leçon et celle que j’ai suivie. Plusieurs éditeurs l’avoieut 
reçue avant moi dans leur texte, et il me semble en effet que de» 
sables brûlans ' mentes ) sont bien préférables à des sables déssécbés. 

3a. On a très-bien observé que l’Assyrie n’ayant point derivages 
( lilus ) , c’est de la Syrie qu’Horace a voulu parler, et ces deux noms 
ont été souvent confondus par les poètes. Je ne crois pas cependant 
qu’on doive prendre à la rigueur ce mol de rivages. Acron dit positi- 
vement le contraire; et, quoiqu’il le prouve très-mal, le mot vtator 
opposé dans ce passage à celui de navita, montre évidemment qu’il 
est question d’uu voyage par terre. 

33. J’eugage ceux de mes lecteurs qui voudront rire un moment, 
à lire la note de J. Bond sur la cruauté dont Horace accuse dans ce 
vers les habitans de la Grande-Bretague. Le commentateur anglois 
dit très-bien que cette barbarie n’y existe plus , qu’elle a passé chez 
d’autres nations, il ne sait lesquelles (nescio quas) , et je craiusbien 
que celte ignorance ne soit une épigramme innocemment lancée contre 
ses voisins. 

34 . Lcclum equino sanguine Concanum... Je n’ai fait aucun tort 
aux Gélons en les substituant aux Coucans, dans l’habitude de se 
nourrir du sang de leurs chevaux, car Virgile leur attribue, aiusi 
qu’aux Bisalles , l’usage de le mêler au lait caillé. (Georg. 111, 46t.) 
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Tous les peuples scylhes en faisoient autant , et l’on dit que les 
Tartares d’aujourd’hui ont la même coutume. Au reste , la géographie 
ancienne ne nous montre qu’eu Espagne des peuples nommés 
Concans. Ptolémée indique une ville de Concana dans la Tarrâgo- 
noise, et Silius Italicus (III, 36o), dans un dénombrement des 
peuples espagnols, reproche aux Concans d’imiter la férocité des 
Massagites leurs pères , en se rassasiant de sang de cheval. On a 
douté cependaut qu’une semblable coutume pût exister dans un pays 
aussi civilisé que l'Espagne l’étoit à cette époque , et l’on a cru 
qu’Horace avoil désigné sous le nom de Concans nne peuplade scylhe 
dont le souvenir s'est perdu; mais, outre le témoignage de Silius , on 
peut citer celui de Strabon qui dit que les Cantabres avoient beaucoup 
d’usages en commun avec les Scythes , et l’on vient de voir que Silius 
regardoit les Concans comme une colonie de ces peuples. Quelque 
parti que l’on prenne sur cette question , on m’excusera du moins 
de n’avoir pas mis dans mes vers ce nom de Concans qui n’y eût 
produit qu'un effet très désagréable. 

37 . Quelques interprètes, entre autres Dacier et Sanadon , font 
dériver altum à’alere , et le joignant à militia , croient qu’Horace 
représente Auguste comme nourri dans la guerre; Dacier trouve 
l’épithète altus (élevé, grand) trop foible pour Auguste; il n’oseroit 
pas, dit-il, écrire altus Lodoix. Selon un autre commentateur, c’est un 
pléonasme que de rapporter fessas à militia ; car, dit-il, de quoi 
les troupes seroienl-elles fatiguées , si ce n'est de la guerre? J’avoue 
que le mot altus dans la signification à' élevé me paroit très-conve- 
nable, et je pense que les pléonasmes sont trop fréquens dans les 
poètes pour qu'il soit nécessaire de s'écarter du sens naturel que 
présente la strophe , afin d'éviter celui-ci. 

38. Addidit. Voyez sur celte leçon la note renvoyée à la fin du 
volume. 

4o. « Dans l’antre de Piérie. » La Piérie étoit une partie de la 
Thessalie. 

4». J’ai expliqué dans l’argument pourquoi je traduis lene consi- 
lium par le mot prudence. 

43. L’ancienne mythologie grecque distingue les Titans des Géans. 
Les premiers , selon Hésiode , étoient fils du Ciel ( Vranus ) et de la 
Terre; les seconds étoient nés de la Terre et du sang d'Uranus mutilé. 
Hésiode distingue encore des uns et des antres les Géans aux cent 
mains qu’ü.nomme Cottus , Briarée et Gyges on Gvas , qui étoient 
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également fils du Ciel et de la Terre. Les Titans essayèrent les premiers 
de détrôner Jupiter. Après leur chute et leur punition , les Céans 
leurs frères tentèrent la même entreprise; et, selon quelques auteurs, 
Jupiter se servit contre eux des Géans aux cent mains, qu'il fit 
sortir pour cela du Tartare où leur père les avoit précipités. 
Toute celte histoire est très-embrouillée et l'étoit déjà du temps 
d’Horace; car il mêle ici les Géans, les Titans et les Ceutimanes 
dans la même attaque contre Jupiter. 

49- Horace dit que celte jeunesse horrible avoit inspiré une 
grande terreur à Jupiter; j’ai cru qu’en François il falloit respecter 
davantage ce que Molière nomme le décorum de la Divinité. 

5 i. On s’accorde à reconnoitre dans ces frères les deux géans 
Otuset Ephialte; car ce sont eux qui , selon Homère (Odyss. XI , 3 r 4 ), 
Virgile (Georg. 1 , 280) , et Apollodore ( 1 , 6 , a), entassèrent montagne 
sur montagne pour escalader le ciel. Je me suis permis de nommer 
l’Ossa dont Horace ne parle pas. 

53 - 56 . Typhée , Mimas, Porphyre, Rhœtus , Encelade sont rangés 
par les poètes, tantôt parmi les Géans, tantôt parmi les Titans. 
Porphyre est nommé le roi des Géans par Pindare. On a souvent 
confondu Typhée avec Encelade. 

60. Horace dit seulement: « Le Dieu qui ne déposera jamais son 
arc. » J’ai cru devoir remplacer ce trait par un autre plus énergique, 
et qui, j'espère, n'ôlera rien à la beauté de celte transition. 

64. Cette façon de nommer un Dieu avec ses épithètes , propre à 
la poésie grecque et latine , ne produiroit aucun effet dans la nôtre. 
Au reste, j’ai rendu eu entier le seus de ce vers, car Patare étoit une 
ville de la Lycie que j’ai nommée. 

65 . Ce vers admirable est imité d'Euripide. On trouve aussi 
quelque chose de semblable dans Pindare (Pylh. VIH , 19). 

67-68. Euripide a reproduit deux fois cette idée de la haine des 
Dieux pour la violence. (Orest. 707. Hélen. 90g.) 

69. Voyez ma note sur le vers i 4 de l’Ode 17 du Liv. II 
(Tom. I, p. 294). 

71. Orion étoit un de ces êtres fabuleux, intermédiaires entre les 
Dieux et les hommes; son histoire est diversement rapportée par 
les anciens auteurs. L’opinion la plus commune est qu'il voulut 
attenter à la pudeur de Diane , qu’il périt sous les flèches de cette 
déesse , et fut placé parmi les constellations. 

11. 4 
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73-76. Horace ne nomme point Eucelade ; mais c'est ce géant qui, 
selon les poètes , fut enseveli sous le mont bina. 

77. Titye étoit encore un fils de la Terre qui voulut violer Latone 
et fut tué par Apollon. Deux vautours le gardoienlaux enfers et lui 
rougeoient le foie. 

80. On sait l’histoire de Pirithoüs , fils d'Ixion,qui descendit aux 
enfers aidé de Thésée, dans l’intention d’enlever Proserpine. Ils 
furent découverts et chargés de chaînes. Dans la suite Hercule délivra 
Thésée, mais un tremblement de terre empêcha Pirithoüs de les 
suivre, et il demeura prisonnier. 
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ODE y. 


ARGUMENT. 


Cette Ode ne le cède point aux précédentes. La date en 
est facile à fixer. Les Parthes restituèrent à Auguste les en- 
seignes enlevées à Crassus, l’an de Home 733 ; mais Auguste 

• ne revint à Rome qu’à la fin de 734, et l’on doit penser que 
ce fut à son retour qu’Horace célébra cet événement. La 
soumission des Bretons dont il est parlé dans la première 
strophe, prouve que l’Ode ne put être composée plus tôt. 
Strabon rapporte ce fait dans son Livre IV comme arrivé 
de son temps, et Strabon écrivoit en l’année 771. 

L’hommage rendu à Auguste par le roi des Parthes enivra 
Rome de joie. Cette victoire non sanglante lui fil plus d’hon- 
neur, dit Sanadon , que celles qu’il avoit remportées dans les 
guerres civiles, et qui avoient coûté tant de sang. Le savant 
jésuite a raison; mais je ne crois point avec lui et d’autres, 
qu’Horace ait eu l’intention de flatter Auguste en le com- 
parant à Régulas; il y auroit trop à dire à ce parallèle. 

• Auguste, il est vrai, voulut rétablir la discipline militaire 
que les guerres civiles avoient relâchée , et c’est un trait de 
ressemblance entre lui et le prisonnier des Carthaginois. Mais 
il y a une sorte d’opposition entre la conduite de l’empereur 
qui se fait rendre les soldats de Crassus prisonniers chez les 
Parthes , et celle du général qui va lui-même chercher la mort 
à Carthage, plutôt que de consentir au rachat des soldats qui 
sont tombés avec lui dans les fers. Sanadon lui - même observe 
que les jaloux de la gloire d’Auguste purent remarquer cette 
opposition, et cela est possible; mais, en ce cas,' je ne , vois 
pas comment Horace montre dans cette Ode, comme le 

4 » 
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▼eut notre jésuite, qu’ Auguste au contraire étoit entré par- 
faitement dans l’esprit de cet ancien Romain. 

Au reste , je suis également loin de penser que notre poète 
ait eu l’intention maligne que Sauadon prête aux jaloux d’Au- 
guste. Il était trop sage pour prendre une pareille licence, 
qui ne pouvoit avoir aucun heureux résultat. Mais obligé 
probablement de célébrer la restitution des aigles et des pri- 
sonniers de l’arnlée de Crassus , il trouva que la matière four- 
nissoit peu à la poésie; et il crut devoir, h l’exemple de Pindare, 
recourir aux digressions. L’histoire de Régulus dut naturelle- 
ment se présenter à sa mémoire, et il la saisit en bon citoyen. 
Pour relever la gloire d’Auguste, il avoit fallu commencer 
par insister vivement sur la bonté de Crassus ; les marques 
en étoient détruites , mais elle n'étoit point effacée; Rome eut 
même à rougir , dans cette circonstance , de plusieurs de ces 
prisonniers, dont les uns, selon Dion, se tuèrent au moment 
d’être rendus à leur patrie, tandis que d’autres se cachèrent 
pour rester chez leurs ennemis. C’est à cela sans doute qu’Ilo- 
race fait allusion dans sa seconde strophe ; et il semble qu’il 
cherche à s’en consoler en rappelant les temps bien plus 
glorieux pour sa patrie où elle refusoit de reconuoître se» 
enfans déshonorés. Il se laisse entraîner à l’enthousiasme que 
cette magnanimité lui inspire; il fait parler Régulus lui- 
même, et nous peint des couleurs les plus vives son généreux 
dévouement. Tout cela sans doute favorisoit à merveille l’in- 
tention où étoit Auguste de rétablir la discipline militaire , 
mais je n’y vois rien de flatteur pour lui. Les quatre premiers 
vers seuls sont consacrés à ses louanges; mais, quoiqu’elles 
soient magnifiques et que ce prince y soit comparé à Jupiter, 
on doit, je pense, admirer également et le poète, prétendu 
Courtisan, qui fait ensuite cinquante -deux vers sans revenir 
un seul instant à Auguste , et le souverain absolu qui permet 
ainsi au poète de l’oublier. 

^ L’histoire de Régulus est trop connue pour qu’il soit néces- 
saire de la rapporter ci. Son authenticité n’est pas générale- 
ment admise dans toutes ses circonstances; mais ce n’est 
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point avant de lire cette Ode qu’il seroit convenable de ta. 
discuter. Les lecteurs curieux qui voudront en savoir davan- 
tage , peuvent recourir à l’excellente Dissertation de Beaufort , 
sur l’incertitude des cinq premiers siècles de l’histoire ro- 
maine ( pag. 4 20 — 436 ). 

Celte belle Ode appartient en entier à notre poète. On 
n’y a découvert d’autre imitation des poètes grecs que dans 
ces trois mots , Flagitio additis damnum, qui paraissent em- 
pruntés d’Euripide (Rhes. 10 a). 

Le mètre est l’alcaïque comme dans l’Ode I: Odi pro- 
fanum , etc . 


(i i .. v „ , 
r* i,i n î<U ! 



‘.y J . 
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CcEi.o tonantem credidimus Jovem 
Regnare : præsens Divus habebilur 
Augustus, adjectis Britannis 
Imperio, gravibusque Persis. 

Milesne Crassi conjuge barbara 
Turpis maritus vixit, et hostium 

(Proh curia, inversique mores!) 
Consenuit socerorum in armis , 

Sub rege Medo , Marsus et Appulus, 
Anciliorum , et nominis , et togæ 
Oblilus, æieruæque Vestæ , 
Incolumi Jove et urbe Borna ! 

Hoc cavcrat mens provida Reguli 
Dissentientis conditionibus 

Fœdis , et exemplo trahentis 
Perniciem veniens in ævum ; 

Si non periret immiscrabilis 
Captiva pubes. « Signa ego Punicis 
« Affixa delubris, et arma 
« Militibus sine cæde (dixit) 

« Direpla vidi; vidi ego civium 
« Retorta tergo braccbia libero, 

« Portasque non dansas , et arva 
« Marie coli populala nostro. 
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ODE V. 


Jupitér règne aux deux : croyez-en son tonnerre ! 

Mais qu’Auguste , à son tour, soit un Dieu parmi vous £ 
Son bras nous a soumis aux bornes de la terre 
Les farouches Bretons et les Parthes jaloux. 

Quoi ! guerriers de Crassus , vous pûtes vivre encore , 
D’une épouse barbare époux déshouorés! 

Donner le nom de père aux soldats de Pacore , 

Et vieillir dans leurs champs par vos mains labourés 1; 

Marses, Apuliens (ô honte, à mœurs fatales ! ) , 

Ils avoient oublié nos anodes pieux , 

Le nom, l’habit romain, le feu de nos Vestales. ... .. 
Et Rome au Capitole avoit encor ses Dieux 

Voilà donc , Regulus, les maux dont ta sagesse 
Voulut nous garantir, alors que ton grand cœur, 
Repoussant d’un traité la honteuse foiblesse. 

Contre un funeste exemple assuroit notre honneur I 

Soigneux de l’avenir , sans pitié pour leur âge, 

H prononça la 'mort de ses jeunes guerriers ; *■ 

« J’ai vu, dit- il, suspendre aux temples de Carthage 
a L’aigle des légions, nos traits, nos boucliers ! 

« J’ai vu sans coup férir désarmer nos cohorte* 
k Et charger de liens leurs bras indépendans ; 

«. J’ai vu notre ennemi , sans crainte , ouvrir ses porte* 

* Et cueillir des moissons où s’étendoient nos camps. 
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« Auro repensus , scilicet acrior 

« Miles redibit Flagitio addilis 

“ Damnum. Neque amissos colores 
« Lana refert medicata fuco : 

« Nec vera virtus, cum semel excidit, 

« Curât repotii deterioribus. 

« Si pugnat extricala densis 
« Cerva plagis, erit ille fortis, 

* 

<ç Qui perfidis se credidit hosiibus; 

* Et Marie Pœnos proteret altero , 

« Qui lora restriclis laeertis 
« Sensit iuers , titnuitque mortem ! 

« Hic , unde vitam sumeret inscius , 

« Pacem duello miscuit. O pudor ! 

• « O magna Carthago, probrosis 
« -Altior Italiæ ruinis ! » 

Fertur pudicæ conjugis osculum 

Parvpsque nalos, ut capitis minor , 

A se removisse, et virilem 
Torvus bumi posuisse vultum : 

Donec labatites consilio patres 

Firmaret, auctor uunquam alias daté, 
Inlerque mœrentes amicos 
Egregius properaret exul. 

Atqui sciebat quae sibi barbarus 

Tortor pararct : non aliier tamen 
Dimovit obstantcs propinijuos 
El populum reditus morantem', 
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« L’or qui vous la rendra cette troupe avilie , 

« Lui rendra-t-il l’honneur? — Non, l’honneur a péri 
« Vous perdrez vos trésors : à la toison ternie 
« Rien ne rend uu éclat que la pourpre a flétri. 

« La vertu n’entre plus au cœur qui l’a trompée ; 

« C’est la perdre à jamais que la perdre une fois ! 

« Quand on verra la biche aux filets échappée 
« Poursuivre le chasseur , l’attaquer dans nos bois , 

« On verra le soldat devenir intrépide 
« Qui fit les ennemis arbitres de son sort , 

« Et reporter la guerre à l'Africain perfide 
u Celui qui vit des fers et put craindre la mort ! 

« Ils ont mis leur salut ailleurs que dans la gloire ! 

« Au milieu des combats ils ont voulu la paix ! 

« Opprobre douloureux ! Carthage a la victoire , 

« Et va sur nos débris s’élever désormais ! » 

Ou dit que repoussant d’une épouse chérie , 

De ses enfans en pleurs les baisers innocens , 

L’air farouche , en captif qui n’a plus de patrie , 

A la terre ses yeux s’attachèrent long-temps. 

Mais quand de ses conseils la nouveauté sublime 
Eut enfin raffermi le Sénat incertain , 

Au milieu des regrets , exilé magnanime , 

Il s’empresse, il s’élance au-devant du destin. 

Quels tourmens lui gardoit la fureur du barbare ! 

]1 les connoissoit tous Mais en vain ses amis, 

En vain un peuple entier l’arrête Il s’en sépare 

Et vogue l’oeil serein vers les bords ennemis. 
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Quam si clientum longa negotia, 
Dijudicata lue , relinqoeret , 

Tendens Venafranos in agros , 
Aut Lacedæmonium Tarentum., 
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On eût dit qu’achevant de régler à la ville 
De ses cliens nombreux les intérêts divers , 
De ses champs de Vénafre il regagnoit l’asyle 
Ou les murs Tarentins à Neptune si chers. 
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NOTES. 

V. 5. Voyez , pour la soumission de la Bretagne, la note placée 
à la fin du volume. 

7. « O Sénat ! 6 mœurs renversées ! » Ce qui signifie , selon 
quelques interprètes : O mœurs renversées du Sénat ! Je dois réclamer 
l’indulgence de mes lecteurs pour la licence que j'ai prise de trans- 
porter ce vers dans la strophe suivante et de supprimer la mention 
du Sénat. 

8. Voyez , sur la leçon armis , la note renvoyée à la fin du 
volume. 

9. Horace dit simplement sous un roi parthe (sub rege medo)^ 
Pacore , que je nomme , étoit fils ainé du roi Orode ; il commanda 
une armée contre les Romains après la défaite de Crassus. 

10. On raconte qu'à Rome, sous Numa, il tomba du ciel un 
bouclier, et qu’une voix céleste déclara qu’en le conservant Rome 
seroit toujours maîtresse du monde. Pour qu’il fût plus difficile de 
le dérober , Numa en fit faire onze absolument semblables ; ce sont 
les anciles. ( Voyez à la fin du volume. ) 

j 5. Pour la leçon tra/ientis, voyez à la fin du volume. 

2a. Je n’ai pu rendre dans notre langue l’énergie de l’original : 
les bras des citoyens liés derrière un dos libre. 

28. Le J'ucus est proprement une plante marine dont le suc 
servoit à donner la première préparation anx laines que l'on vouloit 
teindre en pourpre. On donna ensuite ce nom à toutes sortes de 
teintures. Le sens littéral du passage est que 1a laine qui a passé par 
la teinture ne recouvre jamais la couleur native qu’elle a perdue. 

,38. Ce passage est eucore un de ceux dont je n’ai pu faire passer 
l'énergie dans ma traduction : Qui a senti patiemment les courroie» 
sur ses bras liés. 

37. Voyez à la fin du volume. 

4a. Capitis minor désigne ici la perte de tous les droits de citoyen 
qu’un Romain encouroit en tombant dans l’esclavage. 

55. 11 ne faut point entendre que Régulus avoil des possessions à 
Vénafre ni à Tarente ; mais Horace compare sa tranquillité à celle 
des gens riches de son temps lorsqu'ils partoienl pour leurs maisons 
de campagne, dans cette partie délicieuse de l’Italie. Tarente étoit 
une colonie de Lacédémoniens. 
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Ci 

ODE VI. 


ARGUMENT. 

Il est évident que cette Ode a été composée long-tempi 
avant les précédentes. J’ai déjà remarqué dans l’argument 
de la première que les enseignes de Crassus n’avoient point 
encore été remises par les Parthes lorsque celle-ci fut écrite , 
puisque ces peuples y sont peints comme triompliaus. J’ai 
observé au même endroit que le ton chagrin du poète et 
le souvenir récent des guerres civiles prouvent qu’Auguste 
n’en avoit point encore réparé les maux. On pourroit donc 
reculer de beaucoup la composition de cette Ode , si sa per- 
fection permettoit de la regarder comme un des premiers 
ouvrages de l’auteur, et si les vers i3-ifi ne montroient 
qu’elle fut écrite après que Rome eut été délivrée du péril 
dont la menaçoit la flotte d’Antoine et de Cléopâtre, c’est- 
à-dire après la soumission de l’Égypte, l’an jz3- Jani, Dacief 
et M. Wetzel en placent par cette raison la composition à 
l’an 735, ce qui me paroît assez vraisemblable; mais j’ai 
9 expliqué, dans ma note sur la publication des trois premiers 
Livres des Odes (Tom. I, pag. 31g), pourquoi Horace ne 
l’inséra pas dans les deux premiers Livres publiés en 733 . 
Ceux qui veulent faire d’Horace un flatteur éternel d’Auguste 
trouvent, il est vrai , que cette Ode devoit être fort agréable 
à ce prince, en ce que le poète y peint des couleurs les 
plus sombres l’impiété, le déréglement des mœurs et les 
maux des guerres civiles auxquels Auguste sut remédier ; mais 
en 733, quoiqu’il eût bâti quelques temples, il n’avoit encore 
rien fait pour les mœurs; et si Horace eût alors publié son 
Ode , Auguste auroil pu prendre pour son compte les 
traits relatifs aux guerres civiles dont il avoit été l’un des 
principaux auteurs. Les choses étoieut différentes quelques 
années plus tard) lorsqu’Auguste eut publié ses lois sur lu 


Digitized by Google 



6 J UV. III, ODE VI. 

mariage, et surtout celle de maritandis ordinibiis , promul- 
guée l’an 735. L’Ode avec ses sombres couleurs ne devint 
pas sans doute une flatterie, mais elle 11’eut plus rien de 
désagréable pour Auguste lorsqu’il eut fait lui -même ce 
qu’Horace conseilloit aux Romains. 

Quelque belle que soit cette Ode, elle a offert des diffi- 
cultés, des contradictions même aux gens qui examinent un 
poète comme un logicien, ou qui veulent lui prêter leur 
esprit et leurs idées. L’abbé Galiaui trouve que les quatre 
premières strophes sont en contradiction avec le reste de 
l’Ode. Horace débute, dit-il, par attribuer à l’impiété tous 
les malheurs qui ont affligé Rome, Di multa neglecti dederunt 
Hesperiœ nia la luctuosœ, et il veut ensuité que ces malheurs 
soient dus à l’oubli de la morale : Hoc fonte derivata clades. 
Pour lever cette contradiction, l’ingénieux abbé imagine de 
faire de l’Ode un dialogue. Dans les quatre premières 
strophes, c’est, selon lui, un homme superstitieux qui parle, 
et qui rapporte tous les malheurs de la république à l’oubli 
des Dieux. Dans le reste de l’Ode, c’est Horace qui lui répond, 
et qui, en qualité de philosophe, montre que ce n’est point 
l’impiété, mais l’immoralité du siècle, qui en a causé tous les 
malheurs. Il est fâcheux pour l’abbé Galiani que rien , dans 
le texte d’Horace, n’y fasse soupçonner deux interlocuteurs. } 
Il est plus fâcheux qu’il ait assimilé la philosophie d’Horace 
à la sienne; qu’il n’ait pas vu que ce poète est constamment 
religieux dans ses Odes; que, dans ses épîtres même, sa phi- 
losophie ne va point jusqu’à l’athéisme, et qu’il y reconnoit 
une providence particulière qui donne à son gré la santé, 
les richesses et les autres biens (Epp. I, 18, 111 ). Mais 
il est plus fâcheux encore pour le docte abbé de n’avoir 
pas aperçu et suppléé l’idée intermédiaire qui lie les deux 
parties de l’Ode, et qu’Horace, en qualité de poète lyrique, 
pouvoit lort bien supprimer. « L’impiété , dit-il , a été la 
cause immédiate de nos malheurs; mais cette impiété d’oà 
est- elle née? de la corruption générale, du dérègle- 
ment des mœurs. » Cette idée est aussi juste que vraiment 


Digitized by Google 



L IV. III, ODE VI. 63 

philosophique; et ce u’est guère qu’après avoir secoué le joug 
de la morale qu’un peuple renonce à sa religion. 

Un écrivain plus célèbre encore (Diderot) a trouvé dans 
notre Ode une autre contradiction. Horace, selon lui, com- 
mence par dire à ses contemporains que, tout innocens qu’ils 
sont ( immeritus ) , ils seront punis des crimes de leurs devan- 
ciers ( majorum ), et il finit par leur montrer au contraire 
que ces devanciers valoient beaucoup mieux qu’eux- mêmes, 
et que le monde va toujours en dégénérant. Diderot ne voit 
qu’un moyen de tirer d’affaire notre poète, c’est de ponctuer 
comme il suit: Delicta , majorum immeritus , lues , Ro- 
mane, etc., ce qui signifie alors: Romain, indigne de tes 
ancêtres, tu seras puni de tes crimes, etc. Malheureusement 
immeritus n’a jamais été employé dans ce sens par les 
auteurs; ils ne l’ont jamais dit d’une chose honorable ou 
avantageuse, mais d’un malheur ou d’un châtiment; et Horace 
est le seul qui ait donné un régime à ce mot , encore ce régime 
est-il un verbe : immeritis mort (Uh. III, Od. 2 , v. 21 ); 
partout ailleurs il est pris dans le sens absolu. Mais on peut 
justifier Horace d’une autre manière. Par majores il entend 
•les devanciers immédiats, les pères de ses contemporains, 
ceux qui avoient fait les guerres civiles, qui avoient été défaits 
par les Parthes avec Crassus. 11 a même soin de chercher à 
une époque très- éloignée les ancêtres qu’il leur propose 
pour modèles, puisque ce sont les vainqueurs d’Antiochus, 
d’Annibal et de Pyrrhus , afin qu’on 11 e puisse pas s’y tromper. 
Enfin, quoiqu’il déclare, en finissaut , que la génération ac- 
tuelle est pire, c’est-à-dire plus foible, plus corrompue que 
la précédente ( nequiores ) , il n’en est pas moins vrai que 
cette génération naissante étoit innocente des crimes de celle 
qu’elle remplaçoit. 

Cette Ode. n’offre qu’un seul passage imité du grec; c’est 
1a dernière strophe dont l’original se retrouve , mais avec 
moins d’énergie, dans les Phénomènes d’Aratus (v. 123). 

Le mètre est l’alcaïque, comme dans les cinq Odes pré- 
cédentes. 
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Delictà majorum immeritus lues, 

Romane, donec ternpla refeeeris , 

Ædesque la ben tes Deorura, et 
Fœda nigro simuiacra i'umo. 

Dis te minorem quod geris , imperas : 
liinc omne principium ; hue refer exilum. 

Di multa neglecti dederunt 
Hesperiæ mala luctuosæ. 

Jam bis Monæsis et Pacori manus 
Non auspicatos cootudit impetus 
Nostros , et adjecisse prædani 
Torqüibus exiguis renidet. 

Pæne, occupatam seditionibus 
Delevit urbem Dacus et Æthiops ; 

Hic classe formidatus, ille 
Missilibus melior sagittis. 

Fecunda culpæ sæcula nuptias 
Primum inquinavere et genus et domos ; 

Hoc fonte derivata clades 
In patriam , populurnque fluxit. ai) 

Motus doceri gaudet Ionicos 
Matura virgo, et fingitur artubus 
Jam nunc , et incestos amores 
De tenero meditatur ungui. 


10 
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Romains ! vous souffrirez des vengeances divines 
Qu appelèrent sur vous vos coupables aïeux. 

Si , des temples bientôt réparant les ruines , 

Tous ne rendez leur lustre aux images des Dieux. 

L hommage aux Dieux rendu fonda votre puissance 
Source de vos grandeurs, ces Dieux en sont la fin. 
Quels maux , funeste prix de notre indifférence , 
De l’Hespérie en deuil ont inondé le sein ! 

Des auspices deux fois la vertu méprisée 
A Monèse , à Pacore a livré nos guerriers ; 

Et deux fois triomphant d’une attaque insensée , 
Le Parthe a de notre or enrichi ses colliers. 

En proie aux factions, Rome sur son rivage 
A craint de voir du Phare aborder les vaisseaux : 
Sous ses murs elle a craint qu’une horde sauvage 
N’accourût de l’ister lancer ses javelots. 

Le crime , dans cet âge en attentats fertile , 

A d’abord de l’hymen profané les saints nœuds ; 

Des moeurs du citoyen il a souillé l’asyle , 

Et la vertu publique a fui son règne affreux. 

Vois la souple Camille à peine adolescente 
D’une danse ionique essayer les détours, 

Plier lascivement sa taille séduisante , 

Et déjà méditer de coupables amours ! 

il. 
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Mox juniores quærit adultérés 2 $ 

Inter mariti vina , tieque eligit 

Oui donet impermissa raptim 
Gaudia, luminihus rcmolis : 

Sed jussa coram non sine c.onscio 
Surgit marito , seu vocal instilor, 3o 

Seu navis Jlispanæ magister , 

Dedecorum pretiosus emtor. 

Non his juventus orta parentibus 
Inf’ecil jequor sanguine puuico , 

Pyrrhumque et ingenlem cecidit 
Antiochum , Hannibalemque dirum : 

Sed rusticorum mascula militum 
Proies, sabellis docta ligonibus 
Versa re glebas , et severæ 
Matris ad arbitrium recisos 

Portare fustes , sol ubi monlium 
Mutaret umbras, et juga demeret 
Bobus fatigatis , amicum 
Tempus agens abeunte curru. 

Dâranosa quid non imminuit dies ? 45 

Ætas parenlum , pejor avis , tulit 
Nos nequiores, mox daturos 
Progeniem vitiosiorem. 
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Bientôt, de son époux enflammant les convives, 

A table elle choisit son adultère amant, 

Et pour lui prodiguer des caresses furtives , 

N’attend pas que la nuit en marque le moment : 

Devant sou vil époux instruit de son outrage , 

Elle sort à la voix d’un traficant heureux, 

A l’ordre d’un nocher qui des trésors du Tage 
Vient payer chèrement la honte de tous deux. 

A de pareils hymens ne devoit point la vie 
La race de guerriers qui sut teindre les flots 
Du sang carthaginois , et du grand Roi d’Asie , 

De Pyrrhus , d’Annibal dissipa les complots. 

De rustiques soldats postérité virile , 

Dans les champs paternels, enfans, ils dirigeoient 
Le soc victorieux d’une glèbe indocile ; 

Et quand du haut des monts les ombres s’allougeoient 

Quand le char du soleil achevant sa carrière 
Délivroit de leur joug les taureaux haletans , 

Dociles bûcherons , à l’ordre de leur mère , 

Ils cherchoient dans les bois des travaux renaissaus. 

Que n’a point dégradé le Temps au vol rapide? 

De nos pères déjà rougissoient nos aïeux : 

Nous déclinons encor , race impie et perfide, 

Et nos vices croîtront chez nos foihles neveux 
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NOTES. 

V. 2. Dans quelques-uus de mes Mss. on lit au-dessus de 
Romane ■ u l'aesar , o Oclaviane , et dans un plus grand nombre 
le titre de l’Ode est ad Anguslum ; mais on doit attribuer ce titre 
et cette interprétation aux copistes du moyen âge. 

4 - Je n’ai pas osé traduire exactement ce vers : a Les statues des 
Dieux noircies par la fumée. » 

9. Monésès est le géuéral des Partîtes, le Suréna qui battit 
Crassus. Dacier observe très-bieu qu’Horace est le seul auteur qui 
nous ait conservé son nom. Pacore, fils aîné d’Orode , envahit la. 
Syrie , aidé des conseils deLabiénus , et défit Dtdius Saxa, lieute- 
nant d’Antoine. Il fut ensuite défait lui-même par Ventidius, 
autre lieutenant d'Antoine, et périt dans le combat ainsi que 
Labiénus. Ce dernier personnage , dont j’ai déjà parlé dans mes notes 
sur l’Ode précédente , a donné lieu à une méprise singulière du 
P. Sauadon ; il le confond avec Labiénus , ce lieutenant de César qui 
avoit embrassé le parti de Pompée , et qui périt à la bataille de Munda 
en l’an 708. Il est probable que celui dont uous parlons étoit sou fils. 
( Pour la leçon Monasis , voyez à la fin du volume. ) 

10. Les historiens de cette époque racontent plusieurs traits du 
mépris de Crassus pour les auspices ; il seroil trop long de les rap- 
porter ici. 

14. Æthiops est mis ici pour Ægyptius. Le poète a en vue l’armée 
d’Antoine et de Cléopâtre. Les Daces , peuples du Danube, s’y trou- 
voient aussi en grand nombre. Horace ne nomme que ces étrangers , 
fidèle à sa coutume d’éloigner, autant qu’il le peut , les Romains de 
ces tableaux des guerres civiles. 

22. Voyez, pour la leçon arlubus , la note renvoyée à la fin 
du volume. 

34. « Dès l'ongle tendre» est une locution grecque pour dire dès 
l'âge le plus teudre ; elle n’auroit pas été supportable en françois. 

27. Mes Mss. A et H portent interrnissa , leçon qui n’est pas à 
mépriser. 

3 o. Instilor est proprement un courtier de commerce. 

35 . J'ai cru pouvoir supprimer le nom d’Anliochus en le dési- 
gnant d’une autre manière. 
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ODE VII. 

— — w 


ARGUMENT. 

Astérie, à qui Horace adresse cette Ode, ne reparoit dans 
aucune autre. Le nom de Gygès, son amant , a déjà paru dans 
l’Ode 5 du Livre II, mais rien ne prouve qu’il désigne le 
même personnage. Quant à Chloé qui veut suborner Gygès, 
j’ai montré dans une note du premier volume (pag. 344) 
qu’elle est différente de toutes les autres Çliloés d’Horace, parce 
qu’elle habite un autre pays. On ne peut donc rien savoir de 
certain sur l’Astérie , le Gygès, la Chloé et l’Enipéus de cette 
Ode, que ce qu’elle en dit ; savoir, que Gygès cloit un négo- 
ciant, amant d’ Astérie; que, retenu en Épire par des vents con- 
traires, Chloé, son hôtesse, cherchoit à s’en faire aimer, et 
que , pendant ce temps, le jeune et vigoureux Enipéus vouloit , 
de son côté, séduire Astérie. Tous ces noms d’ailleurs me 
paroissent supposés; mais il seroit fort possible que les per- 
sonnages auxquels ils sont donnés par le poète ne fussent pas 
imaginaires. Sivry s’efforce en vain de prouver que cette Ode 
est traduite du grec; les mœurs y sont tout-à-fait romaines, 
et elle n’offre aucune trace d’imitation L’abbé Galiani seroit 
plus en droit de supposer qu’ Astérie n’habitoit pas à Rome , 
mais sur la mer Adriatique, si les dernières strophes ne 
plaçoient la scène à Rome par des circonstances que rien 
ne peut éluder. 

Le mètre est le même que dans l’Ode 5 du Livre I. La 
strophe est de quatre vers ; les deux premiers sont l’asclépiade , 
formé d’un spondée, de deux ohoriambeset d’un pyrrhique ; 
le troisième, dit phérécratiou , offre un dactyle entre deux 
spondées; le quatrième est le glyconique , formé d’un spondée, 
d’un choriambe et d’un pyrrhique. 
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AD ASTERIEN. 

(.Juin fies, Aslerie, quem tibi candidi 
Primo restituent vere Favonii 
Thyna merce bealum , 

Constantis juvenem fidc 

Gygen ? llle Notis actus ad Oricum 
Post insana Capræ sidéra, frigidas 
Noctes non sine multis 
Insoumis lacrymis agit. 

Atqui sollicitæ nuuciiis hospitae 
Suspirare Ciiloen , et raiseram luis 
Dicens ignibus uri , 

Tentât mille vafer inodis. 

Ut Prœtum mulier perfida credulum 
Falsis impulcrit criminihus, nimis 
Casto Bellerophonti 
Maturare necem , refert. 

Narrat pæne datum Pelea Tartaro , 
Magnessam Hippolyten dum fugit abstinens 
Ef peccare docentes 
Fallax historias monet ; 

Frustra ! nam scopulis surdior Icari 
Voces audit adhuc integer. At tibi 
Ne vicinus Enipeus 
Plus justo placeat, cave! 



ODE VII. 


A ASTÉRIE. 

Pourquoi pleurer l’amant qu’à tes vœux , Astérie , 
Vont rendre les Zéphyrs au retour du printemps, 
Riche des trésors de l’Asie ' 

Et fidèle à tous ses sermens? 

Dans Orique arrêté par les mers insensées 
Dont l’astre du Chevreau déchaiue les fureurs , 

Gygès coule des nuits glacées, 

Loin du sommeil et dans les pleurs. 

Sous le toit dangereux de Chloé qui l’adore, 

Un adroit messager lui vient par cent détours , 

De ta rivale , avant l’aurore , 

Conter la peine et les amours. 

D’exemples corrupteurs le perfide l’assiège , 

Lui dit comment Pelée , en fuyant Crilliéis, 

Fut prêt à périr dans le piège 
Qu’elle tendoit à ses mépris ; 

Comme aux yeux de Prœtus une épouse adultère 
Sut noi rcir le héros qui bravoit ses appas , 

Et du vainqueur de la Chimère 
Préparer l’indigne trépas. 

Il parle en vain: plus sourd que le rocher sauvage, 
Gygès à ses discours n’a point cédé. Mais toi , 

Crains un dangereux voisinage , 

Et qu’Hylas n’ébranle ta foi. 
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ynamvis non alius fleclere equum sciens a3 
Æque conspicitur gramine Martio , 

Nec quisqnam citus aeque 
Tusco denaiat ulveo : 

Prima nocte domum claude, neqne in via 
Sub cantura querulæ despice tibiae; 3o 

Et te sæpe vocanti 
Duram , difficilis roane. 
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Sans doute , au champ de Mars , d’une main plus hahile 
Nul n’apprit à domter un coursier vigoureux; 

Nul ne fend d’un bras plus agile 
Les eaux du Tibre impétueux : 


Mets-toi donc à l’abri sous un verrou fidèle, 

• S’il vient au jour tombant te chanter sa douleur > 
Qu’il te nomme cent fois cruelle 
Sans jamais atteudrir ton cœur 1 
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NOTES. 

V. 3. Les Thyuiens et les Bilhyniens étoient des peuples tbrace» 
qui passèrent en Asie : les premiers habitèrent les bords de la mer ; 
les seconds s'établirent auprès d’eux dans les terres. On les distingua 
long-temps; mais enfin le nom de Bithynie prévalut. Dacier dit 
que leurs principales marchandises étoient des toiles peintes , des 
poignards et des bagues. Pour les deux derniers articles, il auroit dû 
citer Dousa , qui le premier en a fait l’observation. Je me suis 
permis de parler plus généralement des trésors de tAsie. 

4- La leçon vulgaire donne constanli. . . . Jide; tous mes Mss. , à 
l’exception d’un seul : constantis Jidei. Il est aisé de voir que constanli 
est une correction des éditeurs modernes , et Jidei une autre correc- ' 
lion des copistes du moyen âge. Horace avoit écrit constantis Jide , 
pour Jidei , par une licence ou un archaïsme sur lequel on peut con- 
sulter Aulu-Gelle ( IX , i4). Les copistes, qui ne connoissoient pas 
cet antique génitif, ont ajouté uu i pour avoir le génitif vulgaire ; 
les éditeurs ont effacé l’s de constantis pour avoir uu ablatif. Les 
savans qui se sont nouvellement occupés d’Horace ont tous rétabli 
la leçon ancienne constantis Jide. 

5. Oricum , Orique éloit une ville et un port de l’Épire. 

i3. Bellérophon ayant inspiré de l’amour à Sthénobée, femme , 
de Prœtus , roi d’Argos , et n’ayant pas voulu y répondre , cette 
femme l’accusa auprès de son mari d’avoir lui- même voulu la 
séduire. Prœtus dissimula et envoya Bellérophon à son beau-père 
lobate, roi de Lycie, avec une lettre où il prioit ce roi de se 
défaire du héros , en l’engageant à combattre la Chimère. Belléro- 
phon , monté sur Pégase , triompha de ce monstre ; mais ayant voulu 
s’élever jusqu’au ciel sur ce cheval ailé, Jupiter envoya un taon à 
Pégase, qui précipita son cavalier. 

17. Hippolyte, que d'autres nomment Critheïs , femme d’Acaste , 
roi de Magnésie, dédaignée par Pélée, comme Sthénobée par Bellé- 
rophon , chercha à s’en venger de la même manière. Acaste , aussi 
crédule que Prœtus , conduisit Pélée dans un lieu désert , et l’y 
abandonna , sans armes , pour être dévoré par les tyètes féroces ; mais 
il fut préservé par les Dieux. 

2 3. Le nom A'Enipeus ne se trouve que dans cet endroit de notre 
poète. J’ai cru pouvoir le changer en celui d’Hylas pour la commo- 
dité de la versification. 
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ODE VIII. 


ARGUMENT. 1 

Cn fut l’an «le Rome j 33 que Lentulus défit les Daces 
commandés par leur roi Cotison. La soumission des Cantabres 
par Agrippa est de la même année. Ce fut encore en 733 que 
Phraate remit à Auguste les enseignes de Crassus ; démarche 
à laquelle il fut porté par les troubles intérieurs de son pays , 
où l’usurpateur Tiridate avoit conservé des partisans. Tous 
ces événemens, auxquels Horace fait allusion dans les vers 17-24 
«le cette Ode , prouvent qu’elle fut écrite vers la fin de l’an j 33 , 
ou plutôt au commencement de 734. Elle ne peut l’avoir été 
plus tard ; car le poète y exhorte Mécène à ne pas trop s’in- 
quiéter des soins du gouvernement. Il en résulte que Mécène 
en étoit alors spécialement chargé en qualité de préfet de la 
ville , ce qui eut lieu pendant le voyage d’Auguste en Grèce 
et eu Asie , et Auguste revint à Rome vers la fin de 734 . J’ai 
prouvé ailleurs (T. I, 317) que la date de cette Ode ne donne 
point celle de la chute de l’arbre qui est rappelée dans la 
seconde strophe , et qui fait le sujet de l’Ode i 3 du Livre II. 

Il n’y a rien de bien remarquable dans cette pièce , si ce 
n’est peut-être le soin que prentl Horace de calmer les inquié- 
tudes politiques de Mécène. L’Ode 29 de ce Livre en fournit 
un autre exemple , et l’on en conclut avec raison que ce 
ministre d’Auguste étoit trop prompt à s’alarmer. Le mauvais 
état de sa santé l’excuse en quelque manière. 

Le sujet «le cette Otle s’expli«jue de lui-même : le poète feint 
d’être surpris par Mécène au milieu des préparatifs d’une fête 
pour l’engager à y prendre part. 

Le mètre est le sapphique comme dans l’Ode a du Livre I. 
Les trois premiers vers sont composés d’un trochée , d’un 
spondée, et d’uu dactyle suivi de deux trochées; le quatrième, 
d’un spondée et d’un dactyle; on le nomme adonien. 
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ODE VIII. 


AD MÆCENATEM, 

Martiis cælebs quid agam calendis, 
Quid velint flores , et acerra tlniris 
Plena, miraris, positusque carbo 
Cespite vivo : 

Docte sermones utriusque linguæ, 
Voveram dulces epulas et album 
Libero caprum , prope funeratus 
Àrboris ictu : 

Hic dies, anno redeuute festus , 
Corticem adstrictum pice dimovebit 
Amphoræ fumum bibere institutæ 
Consule Tullo. 

Sume , Mœcenas , cyalho* amici 
Sospitis centum j et vigiles lucernas 
Perfer in lucem : procul omnis esto 
Clamor et ira ! 

Mitte civiles super urbe curas j 
Occidit Daci Cotisonis agmen : 
Medus infestus sibi luctiiosis 
Dissidet armis : 

Servit Hispanæ vêtus hosiis oræ, 
Cantaber, sera domitus catena : 

Jam Scylhæ laxo meditantur areu 
Cedere carupis. 


1 


5 


1 


ao 
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ODE VIII.' 

A MÉCÈNE. 

Aux calendes de Mars , chez un célibataire 
Tu t'étonnes de voir ces fleurs et cet encens , 

Ces gazons verdoyans dérobés à la terre 
Et ces charbons ardens : 

Apprends donc , favori de la double Thalie , 

Qu’à l’instant de périr sous un arbre assassin , 

Je promis à Baccbus sa victime choisie 
Et ce joyeux festin. 

L’an ramène ce jour : de sa prison fragile 
11 va tirer un vin qui mûrit enfermé , 

Depuis le consulat de Tullus et d’Émile , 

Sous mon toit enfumé. 

Au salut d’un ami , Mécène , viens encore 
"Vider cent fois ta coupe; et si le jour s’enfuit, 
"Veillons avec ce lustre en attendant l’aurore, 

Sans tumulte et sans bruit. 

• £ 

Rome est en sûreté : bannis donc tes alarmes ! 

Le Dace a succombé sous nos guerriers vainqueurs ; 

Le Parthe dans son sein plonge ses propres armes, 
Trahi par ses fureurs. • 

Dans nos chaînes en vain le Cantabre s’agite ; 

De ces vieux ennemis l’orgueil est confondu ; 

Le Gèle en soupirant se prépare à la fuite j 
Son arc est détendu. 
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Négligeas, ne qua populus laboret 
Parce privatus nimiurn cavere ; 
Doua præsentis cape lætus Horæ , 
Linque severa. 


7 ‘) 


DIV. III, ODE tlll. 

De soius trop assidus pour l’état qui prospère. 
En simple citoyen consens à t’affranchir ! 

Quand le plaisir t’attend, quille ce front sévère 
Et sois prompt à jouir. 
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NOTES. 

V. i. Les Calendes de Mars ctoicnt spécialement consacre'es à 
Junon , comme Déesse du mariage ( Junoni pronubœ ) , c’étoit la fête 
des gens mariés en général , et en particulier celle des femmes ( matro- 
nalia ). La glose de Porphyrion sur ce vers est une de celles qui 
prouvent que ce commentateur écrivoit avant la chute du paga- 
nisme. Calendes Martiœ , dit-il , hodie quoque matronarum dies 
festus est. 

5. a Savant dans les discours de l’une et de l’autre langue. » 
Horace veut dire que Mécène étoit instruit dans les lettres grecques 
et romaines. Je ne me suis pas éloigné de ce sens. dans ma traduction. 
Thalie est prise ailleurs par Horace lui-mèrae pour les Muses en 
général (Lib. iV, Od. 6, a5). 

6-8. Je n’ai pas osé parler en François du bouc blanc qui étoit la 
victime particulièrement consacrée à Bacchus. — La chute de l’arbre 
est celle dont il a déjà été question dans les Odes i3et 17 du second 
Livre , et dans la quatrième de celui-ci. 

9-12. « Ce jour écartera le liège attaché par la poix à l’amphore 
qui a commencé à boire de la fumée , etc. » Je n’ai pu rendre tous 
ces détails d^ns notre langue; mais j’ai du moins exprimé l’usage 
où éloient les anciens de faire mûrir leurs vins au grenier et à la 
fumée. — L. Volcatins Tullus fut consul avec AL Æmilius Lepidus , 
l’an de Rome 687. Un personnage du même nom partagea cette 
dignité avec Auguste, l’an 720. Je pouvois choisir l’un ou l’autre. 

Un vin recueilli en 687 n’étoit pas trop vieux en 7 33. On verra 
dans l’Ode 1 4 le poète en demander de plus vieux encore. 

i3. Nous parlerons des Cyathes en commentant l’Ode 19. 

16— 22. Voyez l’argument. — Tous mes Ms», portent infestus . . . . 
luctuosis , c’est prêter gratuitement de l’esprit à Horace que d’adopter 
la correction de N. Heinsius : in/estis . . . luctuosus , soutenue par 
un seul Ms. de Bentley. > 

23. Les Scythes sont pris ici pour tous les peuples qui habitoient 
au delà du Danube. Les Daces y étoient compris. 

26. V oyez , à la fin du volume , la note sur le mot privatus et 
les Variantes pour les diverses leçons des derniers vers. 
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ODE IX. 


ARGUMENT. 

1 • ' ' * 

On ne peut assigner une date précise à cette Ode. Poinsinet 
de Sivry et l’abbé Galiani la croient traduite du grec. 

La raison du premier c’est que le nom de Lydie y désigne 
la même personne que dans l’Ode 8 du premier Livre , qu’il 
regarde comme traduite du poète Alcman ; mais, eût -il 
raison à cet égard , je crois avoir prouvé , dans l’argument 
de l’Ode citée, que ces deux Lydies, si elles ont réellement 
existé, sont des personnages très - différens. Je pense même 
que celle-ci est différente d’une troisième Lydie, dont Ho- 
race se montre jaloux dans l’Ode i3 du premier Livre ; les 
orgies auxquelles il paroit qu’elle se livroit avec un autre 
amant nommé Télèplie , me semblent être en contradiction 
avec le caractère de la Lydie qui nous occupe et à laquelle 
Horace témoigne un amour tendre et délicat. 

C’est précisément ce ton de délicatesse , de simplicité , de 
naïveté qui a conduit l’abbé Galiani à penser que l’Ode 
n’est pas un ouvrage original de notre poète. Il y trouve 
une douceur qui embaume Pâme, et qui ne peut venir que 
d’un poète grec. Je le croirai quand on nous aura prouvé *• 
que Tibulle a traduit du grec scs Élégies, et en attendant 
je ne m’arrêterai qu’à une difficulté particulière que Poin- 
sinet et l’abbé Galiani ont tous deux mise en avant. Ëlle 
se trouve daus ce vers : 

Persarum vigui rege beatior. 

« J’ai vécu plus heureux que le roi des Perses. » Est-il 
vraisemblable, disent nos critiques, qu’Horace eût pris pour 
•r. ii. 6 
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terme de comparaison le roi des Perses, qui, de son temps, 
ît’existoit plus, dit l’un, qui étoit le vassal du roi des Parlhes, 
dit l’autre ? Cette comparaison sera fort bien placée au con- 
traire dans la bouche d’un Grec, écrivant avant l’expédition 
d’Alexandre, à une époque où le roi de Perse étoit nommé 
par excellence le Grand-Roi. Cette objection est assez spé- 
cieuse; elle balance les raisons que fournissent, en faveur 
de l’originalité de cette pièce , les autres circonstances locales 
que le poète a su y rassembler. Horace, en effet, prenoit le 
même soin dans toutes ses imitations des Odes grecques ; 
et l’on poûrroit regarder la comparaison du roi de Perse 
comme un oubli par lequel il se trahit. Mais , avant doter 
à Horace l’idée première d’une de ses Odes les plus admirées, 
il est bon , je pense , d’examiner les choses avec un peu d'at- 
tention. Alors on verra qu’il ne seroit pas impossible qu’eu 
écrivant ce vers, Horace eût pensé à l’ancienne grandeur 
des rois de Perse plutôt qu’à leur état présent, et l’on 
reconnoîtra même que nous n’avons pas besoin de cette sup- 
position pour lui restituer un de ses chef - d’œuvres. Sous 
le nom de Perses, ce sont les Parlhes qu’il désigne; et 
ce n’est pas la seule fois. On peut se rappeler le gravibus 
Persis de l’Ode 5 de ce Livre, et l’on verra, dans la quinzième 
du Livre IV, injidi Persœ. Il parle donc du roi des Partîtes , 
comme un Grec auroit parlé du roi de Perse, parce que 
c’étoit le plus grand monarque de son temps. 

Qu’on ne nous sache pas mauvais gré d’avoir allongé cet 
argument pour restituer à Horace l’invention d’une Ode 
que tous les amateurs de la poésie latine savent par cœur, 
et qui avoit inspiré à l’hypercritique Scaliger un tel enthou- 
siasme, qu’il auroit mieux aimé, dit -il, en avoir fait de 
semblables à celle-ci et à la troisième du Livre IV, que 
d’être roi de tout l’Aragon. Horace n’en a point écrit qui 
ait été aussi souvent traduite et imitée que celle qui nous 
occupe. On sait qu’elle est l’original de ce charmant duo 
du Devin du village : Tant qu’ci mon Colin j’ai su plaire , 
et M. Bret a fort bien observé que, long- temps avant Rous- 
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seau , Molière aroit transporté celte , Ode sur notre scène 
dans l’intermède du second acte de ses Amans magnifiques. 

Le mètre est le même que dans l’Ode 3 du Livre I. Deux 
vers y alternent régulièrement, le gl y conique et l’asclé- 
piade : le premier, composé d’un spondée, d’un choriambe 
et d’un pyrr bique ; le second, d’un spondée, de deux cho- 
riambes et d’un pyrrhique. 



6 * 
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Si 


ODE IX. 

CARMEN AMŒBÆUM. , 

H O R A T I U S. 

Donec grains eram lihi. 

Nue qnisquain polior bracehia candidæ 
Cervici juvenis dabat, 

Persarum vigui rege beatior. 

“* L Y D I A. 

Donee non alia magis _ • 

Arsisii , neqnc erat Lvdia post Chloen , 

Multi Lydia nom in i» , 

Humana vigui clarior Ilia. 

Ho R AT I U S. 

Me mine Tliressa Chloe régit , 

Dulecs docta modos et cilharæ seiens , *' 

Pco qua non metuam mori , 

Si parcent animæ Fala superstiti. 

L y D x A. 

Me lorret face nnitua 
Tburini Calais filins Ornyti , 

Pro quo bis patiar mori, I 

Si parcent pnero 1 ata superstiti. 
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ODE IX. 

DIÀLOGUIÎ. 


Ho RACE. 

Quand je plaisois à ma Lydie , 

De mes bras amoureux quand les tendres liens 

Sembloient l’enchaîner pour la vie , 

J’ai vécu plus heureux que les rois indiens. 

Lydie. 

Tant que ta flamme fut constante , 

Que la blonde Cbloé n’eut pas séduit ton cœur , 

Lydie heureuse et triomphante 
De l’épouse de Mars dédaigna la grandeur. 

« 

Horace. 

L’aimable fille de la Thrace , 

L’élève d’Apollon , Chloé règle mon sort : 

Qu’Atropos m’accorde sa grâce , 

Si pour sauver ses jours il ne faut que ma mort. 

Lydie. 

Né dans la belle Campanie, 

Le jeune Calais partage mes amours ; 

Qu’Atropos épargne sa vie , 

Deux fois pour la sauver je donnerai mes jours. 
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Horatius. 

Quid? Si prisca redit Venus, 

Diductosque jugo cogit aëueo? 

Si flava excutitur Chloe, 

llejectæque patet janua Lydiæ ? 20 

L Y D I A. 

Quamquam sidéré pulchrior 
Ille est, tu levior cortice, et improbo 
. Iracundior Adria , 

Tecum vivere amem , tecum oheam iibeus. 
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Horace. 

Quoi ! de sa chaîne fortunée 
Si Vénus nous lioil une seconde fois ! 

Si ta rivale abandonnée 

Pour jamais à Lydie alloit rendre ses droits !... si 

Lydie. 

Calais est la beauté même ; 

Rien n’égale ta fougue et ton manque de foi; 

Mais je sens que mou bien suprême 
Est de vivre, d’aimer, de mourir avec toi ! 
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NOTES. 

V. i. « Tant qu’aucun autre jeune homme ne passoil, préférable 
à moi, les bras autour de ton col blanc». Je regrette le candides 
ce/vici , qu’il ne m’a pas été possible de rendre. 

< 5. Plusieurs de mes Mss. lisent aliam , leçon que l’on peut défendre 

par le premier vers de la seconde Eclogue de Virgile : 

Formosum pastor Corydon ardebat Alexim. 

6. Voyez, au sujet de cette Chloé, la note du premier volume, 
p. 344 et suiv. 

8. Il a été question d’Ilie , mère de Romulus , dans la note rela- 
tive au v. 3a de la troisième Ode de ce Livre. 

14. « Calais, fils d’Ornylus de Thurium. » Horace n’a voulu, dans 
ce vers, que suivre la coutume des poètes anciens qui désignoient 
toujours leurs personnages par quelque épilhèle ou par le nom de 
leur patrie et de leurs parens. Dacier est trop subtil lorsqu’il en 
profile pour prouver que le Calais de celte Ode est le même que le 
Sybaris de l’Ode 8 du premier Livre ; sa grande raison est que Thu- 
rium, ville de la Lucanie , avoit porté d’abord le nom de Sybaris. 
Quant aux visions de Sivry sur ce passage , les lecteurs qui aiment 
à rire pourront les chercher dans son édition. 

33. a Quoique tu sois plus léger que le liège et plus colère que 
la mer Adriatique. » 

34. Il n'est pas jusqu’à P. de Marcassus qui n’ait été inspiré par 
ce vers délicieux ; 

Compagne de tes jours , compagne de ta mort ; 

dit ce vieux poète, qui entreprit à quatre-vingts ans la traduction 
completle des Odes d’Horace, et qui l’acheva en deux mois. 
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ODE X. 


ARGUMENT. 

Nous avons parlé , au sujet des Odes 9 et 25 du Livre I , 
de l’usage où étoient les anciens de chanter leurs amours à 
la porte de leurs maîtresses. .Ces chansons plaintives por- 
toient le nom de paracla usithyron , mot grec composé qui 
indique en effet des plaintes chantées devant une porte. 
Horace fait encore allusion à cette coutume, à la fin de 
WDde 7 de ce Livre ; il y reviendra dans l’Ode 1 1 du Livre V ; 
mais celle qui nous occupe est la seule pièce de ce genre qu’il 
ait composée. En revanche , la troisième Idylle de Théocrite 
peut être aussi considérée comme un paraclausilhyron , ainsi 
que la sixième Elégie du premier Livre des Amours d’Ovide. 
Aristophane en a inséré un dans ses Harangueuses (v. 954-967), 
et Plaute un autre dans le premier acte du Curculio. Deux 
Élégies de Properce ( Lib. 1 , 16 et 1 7 ) roulent aussi sur cette 
coutume , et M. Wetzel en a justement retrouvé des traces 
jusque dans le Cantique des Cantiques ( V. 2 ). Rien n’indique 
la date de notre Ode; Horace l’adresse à une maîtresse 
qu’il nomme Lycé. La seconde strophe doit faire penser 
qu’elle étoit riche ; la troisième , qu’elle étoit fille d’un 
Toscan ; mais on n’en peut savoir davantage. Il n’est nulle- 
ment nécessaire de la confondre avec une autre Lycé dont 
Horace se moque dans l’Ode i 3 du Livre IV, et qui n’étoit 
qu’une courtisane ordinaire. Celle-ci est , au contraire , an- 
noncée comme une femme mariée ; ce qui , joint à la couleur 
grecque que M. Mitscherlich a très-bien observée dans celte 
pièce , me fait penser ou que c’étoit un personnage imagi- 
naire , ou que l’Ode est imitée d’un poète grec. Trois vers 
asclépiades et un glyconique en composent la strophe. 
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IN LYCEN. 

Extremum Tanaia si biheres, Lyce , 

Sævo nupta viro, me tamca asperas 
Porreclum ante Tores pbjicere incolis 
Plorares Âquilonibus. 

Audis quo strepitu janua , quo nemus 
Inter pulchra situm tecta remugiat 
Ventis, et positas ut glaciet nives 
Puro numine Jupiter ? 

Ingratam Veneri pone superbiam , 

Ne currenle rétro Tunis eat rota. 

Non te Penelopen difficilem procis 
Tyrrhenus genuit parens. 

O quamvis neque te munera , nec preces , 
Nec linctus viola pallor amanlium, 

Nec vir I’ieria pellice saucius 
Curvat , supplicibus tuis 

Parcas , nec rigida mollior æsculo , 

Nec Mauris animum mitior anguibus ! 

Non hoc semper erit liminis aut aquæ 
Cœlestis patiens latus. 
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ODE X. 

A LYCÉ. 

Berceau des Aquilons, si l’afïrjeuse Scythie 
A quelque époux barbare avoit livré ta main , 

Tu me plaindrois encore en butte à leur furie , 

Lycé, sur ton seuil iuhumain! 

Mais quoi ! tu les entends : leur rage mugissante 
Ébranle tes bosquets , tes lambris fastueux : 

Et tu vois s’endurcir la neige éblouissante 
Sous l’azur d’un ciel rigoureux. 

Sacrifie à Vénus un orgueil qui t’égare : 

En instant peut briser des liens trop tendus; 

Et , fille d’un Toscan , de la fille d’Icare 
N’imite pas les longs refus. 

Je le sais trop , hélas ! les présens , la prière , 

Des amans rebutés la livide pâleur, 

Ton époux dévoré d’une ilamme adultère , 

Rien encor n’a touché tou cœur ; 

Les rochers sont moins durs et l’aspic est moins traître ; 
Mais prends, si tu m’en crois, des sentimens plus doux: 
Je ne pourrai toujours braver sous ta fenêtre 
Les torrens d’un ciel en courBoux. 


\ 
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NOTES. 

V. a. Ce n’est point de ce vers qu’il faut conclure que Lycé étoit 
mariée ; Horace lui dit seulement : Quand même lu serois mariée à 
un barbare sur les bords du Tanaïs. — On voit , par celte strophe et 
par laderniere, ainsi que par les Odes citées daus l’argument , que 
les amans , après avoir chanté leurs peines , se couchoient à la porte 
de leurs maîtresses, et bra voient, pour les attendrir , l’intempérie 
des saisons. 

6. J’ai suivi la leçon vulgaire situm : satum , que préfèrent les 
éditeurs modernes , ne se trouve que dans mes Mas. yetl, et dans le 
Ms. E où la seconde main l’a corrigé en situm. Le Ms. A lit par cor- 
rection sacrum. 

7. « Et comment Jupiter de sa pure influence glace les neiges 
étendues sur la terre. » Nous verrons Jupiter figurer d'une manière 
à peu près semblable daus l'Ode i 3 du Livre V. 

10. Voyez , sur ce vers , la note renvoyée à la fin du volume. 

11. « Un père toscan 11e t’a point engendrée pour être une Péné- 
lope fâcheuse â ses poursuivans. » Pénélope étoit fille d’Icare ( ou 
plus exactement d'icarius), roi de Laconie. On peut conclure de ce 
passage que les mœurs éloient fort corrompues en Toscane; ce que 
confirme un passage d’Athénée (XII , 3 ) cité par M. Mitscherlich. 

i 5 . Ce passage et surtout le mol pelle. x annoncent, comme on 
l’a vu dans l’argument , que Lycé étoit mariée. L’épithète pieria 
désigne, selon quelques interprètes, que la rivale de Lycé étoit une 
chanteuse, une élève des Muses, qui portoieut le nom de Piérides 
du mont Piérus en Thessalie. D'autres ue voient daus ce mot que la 
désignation d’une Thessalienne , d’une étrangère, et j’ai suivi leur 
sentiment. 

18. J’ai suivi la leçon vulgaire animum , confirmée par mes 
Mas. A, B, Les autres portent animo. L’édition d’Elzévir, avec 
le commentaire de J. Bond , a commis la faute de lire animo comme 
D. Heinsius , quoique Bond lise animum dans sa note. 


Digitized by Google 



LIV. III, ODE XI. 


9 J 


ODE XI. 


ARGUMENT. 

Oh n’a vu long-temps dans cette Ode qu’un de ces essors 
lyriques si fréquens chez Pindare , et qu’Horace s’est plu 
quelquefois à imiter. Le peu de rapport qui existe , au premier 
coup d’œil j entre les six premières strophes et les sept der- 
nières, ne choquoit personne; on n’y voyoit rien que de 
conforme aux libertés de la poésie lyrique , à qui l’on ne doit 
pas demander un compte trop sévère de ses transitions. On 
s’en seroit tenu là, sans doute , sans les chicanes de quelques 
écrivains qui se sont plaints de ne trouver aucune suite dans 
cette pièce ; alors on s’est efforcé de prouver que toutes les 
idées s’y enchaînent dans le plus bel ordre, et que le dé- 
sordre apparent qui y scandalise les profanes est le dernier 
effort de l’art. _ Parmi ces défenseurs d’Horace se trouvent 
MM. Mitscherlich et Wetzel. Le poète, disent-ils, veut atten- 
drir la cruelle Lydé : il commence par invoquer Mercure et 
sa lyre; il leur demande des chants capables de fléchir cette 
beauté rebelle , et leur rappelle qu’ils ont su adoucir les tigres, 
apprivoiser Cerbère, suspendre même les supplices infernaux. 
Transporté ainsi au milieu des enfers, il s’arrête auprès du 
_ tonneau des Dauaïdes , pour raconter à Lydé leur crime et 
leur châtiment. L’Ode , il est vrai , finit avec leur histoire ; 
elle n’a point de péroraison , et les critiques insistent d’autant 
plus sur ce défaut , qu’ils ne trouvent rien de commun entre 
les Danaïdes et Lydé. Mais , disefft les apologistes , ces 
bonnes geus-là sont aveugles ; Horace est trop fin pour eux. 
C’est sans avoir l’air d’y toucher , qu’entre tous les coupables 
punis aux enfers il a choisi les Danaïdes , mais il avoit bien 
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ses raisons. De ces cinquante princesses, quarante-neuf furent 
cruelles , mais elles en sont punies éternellement. Une seule 
lut tendre , et elle a mérité un renom immortel. Horace 
pouvoit-il faire entendre plus adroitement à Lvdé qu’en per- 
sistant dans sa cruauté elle s’attireroit un châtiment funeste, 
et qu’en cédant à la tendresse elle obtieudroit dans ses vers 
l’immortalité? 

J’avoue que je suis peu satisfait de cette apologie : je trouve 
très-peu de rapports entre Lydé timide adolescente, qui n’a 
point encore connu l’antour , et que le poète compare à une 
cavale ombrageuse , et les quarante-neuf viragos qui , la pre- 
mière nuit de leurs noces, assassinèrent leurs maris. M. ’Wetzel 
blâme en vain Perrault d’avoir insisté sur cette dissemblance , 
en disant que Lydé n’avoit jamais voulu tuer personne. En 
vain répond-il à cette objection qu'Horace avoue plus d’une 
fois ( non semel) qu’il se meurt d’amour pour Lydé, car 
Horace n’en parle pas même Une seule fois. Je ne goûte pas 
mieux les rapports que ce critique veut établir entre Lydé et 
Hypermnestre. Comment , en cédant à l’amour d’Horace , sans 
peine comme sans danger , Lydé ressemblera-t-elle a une prin- 
cesse qui , pour sauver la vie à son mari , s’expose à mourir , 
de la main de son père ? Il est, je crois , beaucoup plus simple 
de recourir à l’opinion des premiers commentateurs , et de 
justifier Horace par l'exemple de Pindare et des lyriques en 
général. 

Cependant, s’il falloit absolument supposer à cette Ode quelque 
dessein particulier, j’aimerois mieux suivre la route indiquée 
par M. Nilsch. Ce commentateur pense que Lydé , très-jeune 
encore et un peu farouche , aimoit cependant les fables et les 
Vers, qu’elle ert avoit demandé à notre poète , et qu’Horace, 
pour la satisfaire , composa cette Ode, où il fit entrer la fable 
des Danaïdes , propre en général à rendre la cruauté odieuse, 
et qui , par la manière dont il l’a traitée, l’est encore davan- 
tage à donner des charmes à l’amohr. Les vers 7 et 8 sont 
sans doute ceux qui ont fait naître à M. Nitsch celte idée ; et 
ils la justificroient , en effet, sans le mot obstinatas. Horace 
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dit que les oreilles de Lydé tloicut obstinées; on doit en 
conclure qu’elle refusoit de l’entendre ; et comment alors lui 
auroît-elle demandé des vers ? Pour sauver cette contradic- 
tion, nous supposerons que Lydé refusoit, au contraire, 
d’entendre les vers d’Ilorace , qu’elle aiuioit les fables, mais 
qu’elle étoit encore trop jeune pour sentir les charmes de la 
poésie et de l’amour ; alors ce sera pour la réconcilier avec 
l’une et l'autre qu’Horace aura écrit l’Ode que nous com- 
mentons, et qui se développera d’une manière très-naturelle. 
Il invoque sa lyre et Mercure pour en obtenir des chants 
dignes enfin d’être écoutés de cette beauté farouche. Il décrit 
les effets puissans de la poésie pour lui montrer combien elle 
a tort de la dédaigner ; il commence ensuite une fable, parce 
que Lydé aiment les fables, et que par ce moyen il fera écouter 
scs vers : il eu choisit une des plus tragiques, parce que les 
évéuemens tragiques plaisent aux enfans ; et il peut même 
espérer que Lydé, à son âge , crédule et timide , pourra être 
effrayée de la punition des Danaïdes, et s’en appliquer la 
morale , ce qu’il eût été ridicule d’attendre d’elle dans un 
âge plus avancé; enfin, s’il s’arrête brusquement après avoir 
fini son histoire , c’est qu’il ne devoit montrer d’autre inten- 
tion que celle de la raconter. Cette explication lève toutes les 
difficultés des critiques ; mais elle est susceptible d’une obiee- 
tion assez grave. Le poète semble y plaisanter avec une petite 
fille, et lui raconter l’histoire des Danaïdes pour la rendre 
moins farouche, comme on raconte aujourd’hui le conte de 
Barbe- Bleue pour apprendre à un enfant à ne pas désobéir, 
et cependant rien n’est plus sérieux et plus touchant que le 
discours qui termine l’Ode. Tout ce que je puis répondre , 
c’est que le poète aura été subjugué par son sujet, comme 
cela peut arriver à tous les poètes. 

Le mètre est le sapphique, comme dans la huitième de ce 
Livre : Marliis cœlehs 
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AD JVJ.EJI CURIUM. 

Mf.rcuri ( nam te docilis' magistro s.re 

Movit Ampbion lapides cahetldo )' 

Ttique TesttidO resotiare séptem 
Callida omis, ' 

(Nec loquax olhn neque grata , nauo et’ “o 5 
Divitum mensis et arnica remplis) i* • 

Die modos,' L^dc qufbus obsfinatas 

Applicct aures ; ■ ’• ■ •• r 


Quæ, velut lati» equa trima campis , , .' 

Ludit exttliim , metuitque langi-, . io--’ 

Nuptiarum expers-, et adhuc protervo 
Cruda marito. 

Tu potes tigres comitesque silvas > 

Ducere , et rivos celeres morari : 

Cessit immanis tibi biandienti i5 ) 

Janitor aulæ, 

Cerberus , quamvis furiale centum J • 

Muniaiit aDgues caput cjus , alque ' 

Spiritus teler, saniesque manet 

Ore trilingui. 1 ^20 

Quin et Ixion, Tityosque vultu • * * 

Risit invito ; stetit urna pauluni 
Sicca, dum grato Danai puellas 
Carminé mulces. 
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ODE XI. 

A MERCURE. 

Mbrcuhf. ! s’il est vrai qu’à tes leçons fidèle, 
Amphion aux rochers fit entendre sa voix , 

Daigne aussi m’inspirer, et toi. Lyre immortelle, 
Viens parler sous mes doigts ! 

Muette on t’oublioit : de sept cordes ornée , 

Tu charmes par tes sons et les Dieux et les grands ; 
Que Lydé t’ouvre enfin cette oreille obstinée 
Qu’elle ferme à nos chants ! 

Ainsi que dans nos prés la cavale ombrageuse 
Sous la main qui la llatte et frissonne et s’eufuit , 
Vierge encore , elle craint l’approche impétueuse 
De l’amant qui la suit. 

Mais tu sais captiver les tigres indomptables , 
Entraîner les rochers , suspendre les ruisseaux ; 
Cerbère te livra les portes redoutables 
Des palais infernaux. 

Tu calmas les serpens de sa tête eflrayaute ; 

Son haleine en poisons n’osa plus s’exhaler; 

Et l’écume et le sang de sa gueule béante 
Cessèrent de couler. 

Charmé de tes accords , sur ses lèvres arides 
ïxion sentit naître un souris consolant , 

Et l’on vit à ta voix l’urne des Danaïdes 
Rester vide un instant. 

h. 7 
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Aniliat Lyde scelus alque notas 
Virginum pœnas, et inane lynipliæ 
Dolium fundo pereuutis imo, 

Seraque fata 

* / 

Quæ manent culpas eliam sub Orco. 
Iinpiæ ( uara quid potnere majus?) 

Impiæ sponsos potuere duro 
Perdere l'en o ! 

Una de limités face nuptiali 
Digna , perjurum fuit in parentem 
Splendide mendax, et in omue virgo 
i Nobilis ævura : 

I 

u Surge (quæ dixit juvcni marito), 

« Surge, ne longus tibi somnus , unde 
« Non limes , detur : socerum et scelestas 
a Falle sorores : 

S 

« Ç)uæ velut nactæ vitulos leænæ, 

« Singulos , eheu ! lacérant ; ego illis 
« Mollior , nec te feriam , neque intra 
« Claustra tenebo. 

« Me pater sævis oneret catenis., 

« Quod viro clemens misero peperci : 

« Me vel extremos Numidarum in agros 
« Classe releget ! 

« I , pedes quo te rapiunt et auræ , 

« üum favet nox, et Venus: i secundo 
« Qmine , et nostri raemorem sepulcro 
« Sculpe querelam. » 
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Apprcnds-donc à Lydé leur crime et leur supplice; 
Dis leur tonneau fatal que rien ne peut remplir. 

Et comment aux enfers la suprême justice 
Sut enfin les punir. 

Dis qu’à l’impiété les Dieux gardent sa peiné ! 

(Eh! qui jamais plus loin poussa l’impiété?) 

Au sein de leurs époux par leur injuste haine 

Le poignard fut porté. 

» 

* • ' 

Aux trahisons d’un père une seule rebelle 
Fut digne de l’hymen en trompant scs projets 
Mensonge vertueux, dont la gloire immortelle 
Doit la suivre à jamais ! 

« Lève-toi , cher époux ! Lève-toi , cher Lyncée , 

« (Dit-elle) un long sommeil t’attendoit près de moi; 
« Fuis mon père et mes sœurs, dont la rage insensée 
n Abusoit de ta foi. 

« Telles que sur un faon la lionne en furie, 

« Sur tes frères trahis elles fondent , hélas ! 

« Plus foible, je ne puis attenter à ta vie, 

« Ni retenir tes pas. 

« Dût un père barbare , en me chargeant de chaînes , 
« Punir cette pitié que m’inspirent tes maux, 

« Dût-il , pour m’exiler aux rives africaines , 

« Armer tous ses Vaisseaux: 

« Pars , quand tout peut servir ta course fugitive , 

« Les vents, la nuit, Vénus, des augures heureux! 

« Va, dis-je, et grave un jour sur ma tombe plaintive 
« Les malheurs de tous deux. » 

7 * 
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NOTES. 

V. i . I«a nécessité d’éviter la parenthèse de cette strophe et celle 
de la suivante me fera pardonner sans doute les libertés de ma 
traduction. 

B. La lyre étoit muette avant que Mercure eût adapté des cordes 
à l'écaille de tortue qui en forinoit le corps. (Voyez les notes sur 
'l’Ode 10 du Liv. I.J ’ 

' 17 . Furiale capul, une tète de furie, par les serpens qui 1* 

eouvroient. 

» 

j 8 . Tous les Mss. connus lisent ejus , atque. Des critiques ont 
trouvé cette chute de vers indigne d’Horace, et ont proposé de lira 
exeatque, œstuelque , effluatque . Dacier observe très-bien qu’il faut 
laisser les anciens avec leurs fautes; ajoutons que les singularités 
que nous prenons chez eux pour des fautes , pourroient fort bien 
n’en être pas. 

ao. Cerbère avoit cent têtes dans l’Ode i3 du Livre II; il n’en 
- a plus qu’une ici et dans la ig. e du même second Livre. On voit 
qu’il n’y avoit rien de bien arrêté dans les idées des poètps sur 
; ce point de mythologie comme sur tant d'autres. 

, I ai. Tout le monde connoit l’histoire d’Ixion ; poor celle de 
Titye, voyez la note relative au vers 77 de l'Ode 4 de ce Livre. 

a3. L’histoire des Danaïdes est encore plus connue que celle 
d’Ixion; elle se trouve d’ailleurs racontée en grande partie dans 
notre Ode. 

3o-3i. Pulmann fait une remarque curieuse sur le potuerê de 
ces deux vers et sur un passage semblable de l'Ode 3 de ce Livre , 
V. 4 2 et suiv. « Les anciens, dit-il, faisoient un usage agréable 
du verbe pussum en le joignant à d’autres verbes , comme lors- 
qu’ils disoient que quelqu’un avoit pu dire ou faire quelque chose 
( potuisse dicere vel facere aliquid ) , au lieu de dire qu’il l’avoit 
dit ou fait (pro dixisse aut fecisse). Nos poètes qui sont si souvent 
obligés d’employer cette tournure, trouveront ici leur justification. 

37 . Au lieu de traduire juveni marito , j’ai cru pouvoir nommer 
Lyncée. 

43. Tous mes efforts n’ont pu parvenir à rendre le mollior de ce 
▼ers. 

Sa. Mes Mss. se partagent entre scalpe et scalpe. 


Digitized by Google 


LIV. HT, ODE XII. 


101 


ODE XII. 


ARGUMENT. 

La plupart des interprètes pensent qu’Horace adresse cette 
Ode à la jeune fille dont elle porte le nom. Les uns veulent 
que le but du poète fût de l’engager à se moquer des répri- 
mandes de son oncle j selon d’autres, il vouloit seulement 
lui apprendre qu’il avoit découvert le secret de son. amour. 
M. Voss a mieux rencontré, selon moi, en supposant 
que ce n’est point le poète, mais JNéobulé, qui parle, qui 
se plaint de la rigueur de son oncle , et se plaît à se rappeler 
: tous les cbarmes de son amant. 11 s’est conformé en cela à 
l’indication du vers d’Alcée rapporté par Héphæstion , et dont 
il sera question dans la note renvoyée à la fin de ce volume. 
Il est inutile de rechercher ce qu’étoient les personnages 
nommés dans celte Ode , et qui ne reparoissent plus dans les 
ouvrages de notre auteur. La couleur même de l’Ode est 
évidemment grecque ; l’on verra dans la même note que , 
selon toutes les apparences , Alcée en a fourni l’original. 

. La singularité du mètre est la principale raison qui porta 
, Horace à s’en occuper -, et s’il transporta la scène à Rome , 
ce fut , selon sa coutume , pour en augmenter l’intérct. 
C’est à tort que l’on a cru en reconnoître l’idée primitive 
dans l'Ode 46 d’Anacréon , qui est d’un mètre tout différent , 
et n’a que de bien légers rapports avec celle-ci. Ce seroit 
perdre son temps que de s’amuser à réfuter Poinsinet , qui 
retrouve dans Néobulé la fiancée du poète Archiloque. 

Il m’a semblé que le principal charme de ce morceau étoit 
r , dans son mètre ; la difficulté d’en approcher dans notre langue 
m’a fait prendre des libertés pour lesquelles je réclame l’indul- 
gence des lecteurs. {Voy, la note renvoyée à la fin du volume-) 
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ODE XII. 

NEOBULE. 


5 


10 

Tibi qualura 
Çytbereæ 
Puer aies , 

Tibi telas, 

Operosæ- i6 

que Minervæ 
Studium aufert, 

Neobule ! 

Liparæi 

Nitor Hebri : ao 

Simul unctos 
Tiberinis 
Humeros la- 
vit iu un dis , 


Miserarbm est, 
Neque a mûri 
Dare ludura , 
Neque dulci 
Mala vino 
Lavere , aut ex- 
animari , 

Me tu en tes 
Palruæ ver- 
bera linguæ ! 
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ODE XII. 


1NÉOBULÉ. 


Destin fâcheux ! 

Être sevrée 
Des teudres jeux 
De Cythérée ! 

N’oser jamais 
Boire à longs traits 
Liqueur pourprée ! 

De son tuteur, 
Toujours tremblante , 
Craindre l'humeur, 

La voix tonnante ! 

L’enfant ailé 
Qui tout ravage , 
Néobulé, 

* T’ôle l’usage 
De tes fuseaux : 

Et des travaux 
Que ton jeune âge 
Doit à Pallas 
Déjà lassée. 

Tu n’as qu’Hylas 
Dans ta pensée. 

Qu’Hylas te plaît, , 
Lorsqu’à la nage 
11 reparoit 
Près du rivage! *• 



xib. ni-, ode xil: 

Ecjues ipso aj 

Melior Bcl- 
lerophonte : 

Neque pugno , 

Neque segni ' - ‘ '* ( 

Pede victus : 3o 


Catus idem Bj f. 

Per apertum t s ( 

Fugientes - „ ,, ,1 

Agitato 1(1 

Grege cervos t- 35 

Jaculari , et 

Celer alto v • i* '*'• 

Latitantem ~ n ' c 

Fruticeto ex- 11 *" 1 

cipere aprurn, ‘ ‘ _ Æo 

r • fl ? i 3U i-*i ' 


* 
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Hardi lutteur , 

Léger coureur, 

Toujours agile ; 

Quelle autre main ’ r . 

Fut plus habile 
A rendre au frein , . 

Coursier docile? 

Faut-il chasseir 1 

Les daims timides ÿ** 1 ’ ' .. . 

Et les percer ***" ***** I 
De traits rapides **>A 
Portant la mort? '•?' •’’> 

Faut-il au fort • • { 

Suivre la trace ■). ■ *. 

Du sanglier, 

Et plein d’audace 
L’y déGer ? . . , • 

Nul ne l’efface! | 


i tj.'t 



vv^wwyww 
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io6 


* NOTES. 

V. g. Horace emploie le mot patruus, oncle. Je l’ai changé en 
celui de tuteur ; la sévérité des tuteurs est plutôt un proverbe 
chez nous que celle des oncles qui en formoit un chez les Romains. 
A’e sis patruus miAi , dit Horace lui-même (Lib. II. Sat. 3 , v. 88), 
et le mot A’ oncle est moins poétique que celui de tuteur. 

ig-ao. Il est assez plaisant de voir comment Poinsinet s’évertue 
en cet endroit pour montrer que Liparœi ne vient pas de Lipara , 
l'une des lies éoliennes (aujourd’hui I.ipari), mais de Liparis , fleuve 
de Cilicie, dont les eaux, selon Vitruve, étoient onctueuses, ce qui 
explique merveilleusement à son gré les unctos humeras des vers 
suivans. Il en conclut que la scène est en Cilicie, et corrige au 
V. aa Tiberinis en Liparinis. Il ne devoit pas oublier que les jeunes 
Romains, après les exercices pour lesquels ils s'étoieut frottés d'huile, 
se plongeoient dans le Tibre pour se laver tout en s’exerçant k la 
natation. Si l’on se rappelle l’Ode 8 du Livre I , on pourra remar- 
quer que celle-ci en est la contre-partie , et que Néobulé chérit son 
amant pour les mêmes talens que Lydie empêchoil le sien d’exercer. 
J’ai cru pouvoir sans inconvénient changer le nom d'Hébrus eu 
Hylas. Tous mes Mss. passent de ces mots A ’itor Hebri à simul 
unctos. Ce fut Aide qui, le premier, dans son édition de i 5 og, changea 
cet ordre, et plaça les quatre pieds ou les quatre vers simul unctos 
Tiberinis humeros lavit in undis après Bellerophonte. Cette correc- 
tion vicieuse , quoique rejetée par Cruquius , et blâmée par Torren- 
tius, se retrouve dans toutes les éditions antérieures à Bentley qui 
l’a réfutée d’une manière victorieuse. Dacier et Maittaire sont, je 
crois, les seuls qui ne s’y soient pas rendus. 

36-37. Je regrette le nom de Bellérophon, mais il étoit bien 
long pour entrer dans d’aussi petits vers. 
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ODE XIII. 


ARGUMENT. 

Il seroit difficile de trouver un exemple plus frappant 
des charmes de la poésie que celui que cette Ode nous 
offre. Le sujet n’est rien par lui-même , surtout à nos yeux ; 
car quel intérêt pouvons-nous prendre à une fontaine que nous 
n’avons jamais vue, qu’aucun événement n’a rendue célèbre, 
et à laquelle Horace nous apprend tout simplement qu’il 
veut sacrifier un chevreau ? Cette Ode n’en est pas moins une de 
celles que l’on cite le plus souvent et avec le plus de complaisance. 
L’élocution en fait tout le mérite : Horace parle à la fontaine 
de Bandusie d’un ton affectueux, qui nous la rend d’abord 
intéressante. Le chevreau est peint de couleurs si vives qu’on 
croit le voir ; les chaleurs de l’été et la fraîcheur d’une source 
ombragée se font sentir l’une après l’autre dans la troisième 
strophe , et le site est mis dans la dernière sous les yeux du 
lecteur. Tout cela n’est pas cependant de ce que l’on nomme 
aujourd’hui de la poésie descriptive; les détails ne sont 
point prodigués, mais le poète choisit partout l’expresssion 
la plus pittoresque, et c’est ainsi qu’il peint en grand maître 
au lieu de décrire servilement. 

Rien ne peut indiquer l’époque où cette pièce fut com- 
posée. Horace peut avoir eu l’idée d’y jouter contre les 
poètes grecs, qui ont célébré d’autres fontaines, comme 
M. Mitscherlich le conclut du treizième vers, mais il ne 
paroît pas qu’il leur ait rien emprunté. 

Le mètre est le même que dans la septième de ce Livre: 
Quid fies, Asterie, etc. 
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ODE XIII. 


AD FONTEM BANDUSIUM. 


O fons Bandusiæ, splendidior vkro, 
Dulci digne mero, non sine floribus, 
Cras donaberis hædo 
Cui frons turgida cornibus 

Primis et Venerem et præiia destinât: 
Frustra; nam gelidos in fuie t tibi 
Rubro sanguine rivos 
Lascivi soboles gregis. 

Te flagrantis atrox bora Caniculæ 
Nescit tangere: lu frigus amabile 
Fessis vomere tauris 
Præbes, et pecori vago. 

Fies nobilium tu quoque fontium, 

Me dicente catis impositam. ilicem 
Saxis, unde loquaces 
Lymphæ desiliunt tuæ. 


!LIV. III, ODE XIII, 


ODE XIIL 


A LA FONTAINE DE BANDUSIE. 


Fontaine de cristal , aimable Bandusie , 

Digne qu’on te présente, un vin doux et des fleura. 
Demain ta victime chérie, <>< '.. f 
Un chevreau , paira tes faveurs. » -t> . i . f 

C’est en vain qu’il médite et l’amour et la guerre; q 
En vain son front menace , armé de dards nouveaux : 
Le sang lascif qu’il tient d’un père 
Teindra le miroir de tes eaux.. i , , t j 

Jusqu’à toi Sirius , dans la saison brûlante , 

N’étend point son ravage, et ta douce fraîcheur 
Ranime la brebis errante, 

Le taureau las de son labeur. 

... f ( ,-'m 1 1 I 

De ta gloire, à ton tour, je veux remplir le monde: 
Je chanterai ta grotte et ce chêne imposant, 

, Abri des rochers d’où ton onde 

Ci , 

S échappé et fuit en murmurant. 

1 i, .■ . • ro ; ' 
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NOTES. 

V. i. Voyez, sur la fontaine de Bandusie et sur la manière 
d’écrire sou nom , la note renvoyée à la fin du volume. 

3. Le chevreau et la brebis étoient les victimes que l'on immoloit 
aux divinités des fontaines. Au reste, il est assez indifférent de 
rapporter le non sine floribus du vers précédent au chevreau ou au 
vin , de supposer la victime ou la coupe couronnée de fleurs, et 
l’on peut également, comme je l’ai fait, regarder les fleurs comme 
une offrande particulière. On a des témoignages des auteurs anciens 
en faveur de ces trois offrandes. 

i4 et suiv. Il m’a été impossible, malgré tous mes efforts., de 
rendre ce tableau en vers dans toute son exactitude. Le voici en 
prose. « Je dirai ce chêne vert qui domine les roches creuses d’où 
murmurantes jaillissent tes eaux. » Le chêne vert est ici l’objet 
principal, parce qu’en effet c’est l’objet qui, dans la nature, frappe 
le premier les yeux de celui qui s'approche de la fontaine ; on 
découvre ensuite les roches creusées, la grotte de cette fontaine; 
la troisième impression que l'on reçoit est celle du bruit des eaux ; on 
voit enfin les eaux mêmes; et le poète a observé très-exactement 
cette progression. Eu développant ainsi ses beautés , je montre com- 
bien ma traduction est loin du modèle. Ce n’est poiut par une > 
vaine modestie ; je crois que plus on s’en pénètre, plus on désespère 
de les égaler. 
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I • 

ODE XIV. 


ARGUMENT. 

% 

Tous les commentateurs se sont rangés à l’opinion de 
Taneguy Le Fèvre sur la date de cette Ode. Horace y célèbre 
le retour prochain d’Auguste, vainqueur de l’Espagne, et ce 
retour eut lieu au commencement de l’au 739. Auguste avoit 
passé trois ans en Espagne , et avoit eu à Sarragosse une 
longue maladie dont il avoit pensé mourir. L’Ode est donc 
nécessairement de cette époque , et il semble qu’elle auroit 
dû être insérée dans les deux premiers Livres; mais on peut 
voir, T. I, p. 5 ao, les raisons probables qui purent engager 
Horace à en retarder la publication. Les trois dernières 
strophes sont d’un ton léger qui contraste trop fortement 
avec la majesté des premières et la gravité du sujet. Ce 
n’étoit pas sans doute un motif suffisant de faire, comme 
Poinsinet de Sivry , une Ode à part de ces trois strophés , 
mais c’en étoit assez pour engager Horace à n’admettre l’Ode 
entière dans son recueil que lorsque sa réputation de poète 
lyrique seroit solidement établie. , 

Le mètre est le sapphique , comme dans l’Ode huitième 
de ce Livre , Mardis cœlebs , etc. 


it. 
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ODE XIV. 

AD POPULUM ROMANUM. 

Hehculis ritu, modo dictus , o plebs, 

Morte venalem petiisse laurmn , 

Cæsar Hispana repetit Pénates . 

Victor ab ora. 

Uniço galiciens mulier marito 5 

Prodeat justis operata Divis ; 

Et soror clari ducis et décoras 
Supplice vitta 

Virginum matrés, juvenumque nuper 
Sospitum- Vos o pueri, et puellae io 

. Jara virum expertæ, male nominatis 
Parcite verbis. 

Hic dies vere mihi festus, atras 
Eximel curas : ego nec tumultura , 

Nec mori per vim metuam, tenente i5 

Cæsare terras. , • 

N 

I, pete unguentum. puer, et coronas, 

Et cadum Marsi memorem duelli , 

Spartacum si tjua poluit tagantera 

Fallere testa. 30 

Die et argutæ properet Neæra» 

Murreum nodo cobibere crinem ; 

Si per invisum mora janitorem 
Fiet, abilo. 
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Il3 

ODE XI Y. 

» > • • ' ! • . : 

AU PEUPLE ROMAIN. 

Prêt à payer naguère, à l’exemple d’Alcide, 

Au prix de tout son sang de funèbres lauriers, 

Peuple , César vainqueur du Cantabre intrépide 
Vient revoir ses foyers. 

Du plus grand des époux que l’épouse chérie 
Marche en pompe à l’autel de nos Dieux protecteurs : 

Que la soeur du héros l’accompagne , suivie 

Des matrones en chœurs. 

< 

Qu’un bandeau suppliant paré lè front des mères ; 

Leurs fils sont de retour ! Et vous , adolescens, 

Vierges qu’attend l’hymen, ne mêlez aux prières 
Que des mots innocens ! ' 

Oui, ce jour m’est sacré; fuyez, vaines alarmes! 
Pourrois-je craindre encor les poignards ennemis , 

Les civiques fureurs, quand Auguste à ses armes 
Voit l’univers soumis? 

Cours, enfant! va chercher des parfums, des guirlandes ; 
Et si quelque tonneau du Marse respecté , 

De Spartacus errant a pu tromper les bandes, 

Qu’il nous soit apporté ! 

Va trouver Nééra , la folâtre chanteuse , 

A nouer ses cheveux dis-lui de se hâter; 

Mais si de son argus la réponse est douteuse , 

Reviens sans t’arrêter. 

il. 8 , 
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Lenit albescens aniraos capillus 
Litium et rixæ cupidos protervæ: 
N«n ego hoc ferrem calidus juveala 
Coasule Planco. 


a5 
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Ma tète qui blanchit refroidit mon courage ; 
Le bruit, les Tains éclats ne me séduisent plus 
J’eusse été moins soumis , dans l’ardeur du bel 
Sous le consul Plancus. 



116^ 1,1 f. 1 1 1 ODE XlV; 

NOTES; 

V. 5. Fuyez, à la tin du volume, la note relative à ce vers. 

> 6. Operala est là pour quce operetur , comme dans Virgile, 

Geotg. I, 339. 

Sacra tefer Cereri lœtis opcratus in herbis. 

Livie va sacrifier en public ( opcrari ), comme la suite le fait 
«onnoitre. 

7. Tous les vieux scholiasles reconnoissent ici Octavie, sœur 
d’Auguste. • 

10-13. Voyez sur ce passage la note renvoyée à la fin dis 
volume. 

14 et suiv. J’ai suivi Dacier qui voit dans tumultum la guerre 
civile, et dans via la guerre étrangère; il s’appuie d’un passage 
semblable de l’Ode i5 du Liv. IV , v. 17-18. Celte interprétation 
n’est cependant pas nécessaire. On pourroit même entendre par 
tumultum les guerres de toute espèce, les séditions, toutes les vio- 
lences publiques ; et par vim , les violences particulières , les 
meurtres , les assassinats. 

18-19. Horace indique ici deux époques, la guerre des Marses, 
ou la guerre sociale , finie l’an de Rome 661 , et celle de Sparlacut 
que Crassus termina plus de vingt ans après. Le vin qu’il demanda 
doit avoir été témoin de la première et avoir échappé à la seconde: 
ainsi, en l’an sept cent vingt-neuf , date de notre Ode, il devoit 
avoir soixante-huit ans , et par conséquent il éloit plus vieux 
que celui qu’Horace demande dans l’Ode 8, et qui ne datoit que 
du consulat de Tullus. (Voyez la note sur les v. 9-13 de celte 
Ode.) Si qua : je prends qua, au nominatif. Horace a très-bien pu 
se permettre de faire cette syllabe longue. L’ablatif donne une 
construction forcée qui me parolt pire encore que cette licence. 

ai. Il est inutile d’examiner si cette chanteuse Nééra est la mémo 
à qui Horace adresse l’Ode là du Liv. V. 

aa. Voyez , à la lin du volume, la note relative à ce vers. 

a5-a8. On voit qu’Horace avoit des cheveux blancs à quarante 
et un ans; aussi se qualifie-t-il de prœcanus dans l’épitre 20 du 
Liv. I, v. 24. — L. Munatius Plancus, le même à qui l’Ode 7 
du Liv. I est adressée, fut consul l’an 711. Horace avoit alors 
Vingt-trois ans. 
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ODE XY. 


, - .1 !m > /r 

ARGUMENT. 

Je penche à croire, avec M. Mitsehetilich , que cette Ode 
est imitée du grec. Ce savant prouve ; par divers passages 
d’Aristophane et des Analectes de Brunck qui sty rapportent, 
que la couleur en est tout-à;fait grecque. Ld trait du vers 4 : 
maturo propior funeri , est d’ailleurs d’une dureté qui s’ac- 
corde mal avec le caractère de notre auteur , et il se retrouve 
dans une épigramme de Nicandrse (J,ual. Br. Il, 352). 
Mais Horace n’en a pas moins accommodé cette pièce à 
son temps et à son pays ; et Je crois que Poinsinet de Sivry 
ya beaucoup trop loin à $on ordinaire , lorsqu’il conclut du 
seul nom d’Ibycus qui se- lit au premier vers, que l’Ode 
originale avoit été composée contre la femme de ce, poète, 
et probablement par Anacréon. Un nom qui, comme tant 
d’autres , n’est probablement qu’un nOin supposé , ne suffît pas 
pour autoriser une pareille conjecture. 

'H pourroit bien en être ainsi du rttnA de Chloris, et ce 
personnage n’exista peut-être jamais qùè dans l’imagination 
d’Horace : dans le cas contraire, elle est au moins très- 
différente d’une Chloris , qui est citée dans l’Ode 5 du second 
Livre , comme la rivale de Pholoé , puisqu’ici Pholoé est sa 
fille. L’une et l’autre n’ont -pu être que des courtisanes, 
et j’ai déjà eu lieu de remarquer que cette circonstance 
adoucit beaucoup le tort que l’on reproche à notre poète 
d’insulter au déclin de leurs appas. 

Le mètre est le même que dans l’Ode 9 de ce Livre: 
Donec gratus eram, etc. 
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ODE XV. 

IN CHLORIN. 

ÜXOR pauperis Ibyci , 

. , ) . Tandem nequitiæ fige modum tuae, 

.. „ . , Famosisque laboribus: 

Maturo propior desine funeri 
.. Inter ludere virgines, ... 5 . 

Et steili» nebiilam spargere candidis. 

... : i ‘ ’ i 

Non , si ({nid Pholoen satis , 

Et te, Chlori , decet; filia rectius 
Expugnat juvenum domos, 

Pulso Tbyas uti concjta fympano. 10 

HJàm côgit iaiiior Nothi 
Lascivæ similem ludere capreæ : 

Te lanæ prope nobilem 
Tonsæ Luceriaip, non citharæ dccent, ", . , 

Nec ; flos purpurens rosæ, 

„ Nçc poli vcluia faece tenus cadi. 


. i 



»* î *j <* •» • ** t • m* 

.» n ri. * •' h > .!: su. t 
1 > * J . .. i v • 
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ODE XV. 

A CHLORIS. 

Thiste épouse d’un malheureux, 

-Quitte enfin des plaisirs que repousse ton âge ! 

Renonce à des exploits honteux ! 

Des Grâces, quand leStyx t’attend sur son rivage, 
Cesse de partager les jeux , 

D’offusquer leur éclat comme un sombre nuage ! 

Ce qui convient à Pholoé 
Ne te sied plus, Chloris ! Ménade échevelée, 

Si ta fille , aux cris d’Evoé , 

Assiège de Nothus la demeure ébranlée, 

Un Dieu l’ÿ force; dans son sein 
De la biche amoureuse il verse la folie. . . . 

biais pourquoi ce hith dans ta main ? 

Le fuseau te sied mieux, quand le tetféps Va flétrie. 
Non les roses ni ce festin. 

Où l’urne de Bacchus coule jusqu’à la lie. 
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NOTES. , 

V- i. « Épouse du pauvre Ibycus. » Ou me pardonnera d’avoir 
supprimé ce nom probàbjeineiit iupposé j et qui ne revient plus 
dans tout Horace. 

a. Je crois que l'on traduiroit plus littéralement ce vers ainsi : 

. . ■ > . ' ! <<| 

Mets enfin , mets nn terme à ton libertinage^, 

• • !!•>. .1" i .i.ii i >' iu,( > 

Ce dernier mot qui rendrait assez bien iiequitia , m’a paru un peu 
crû dans notre langue. , ,i ' r. ' t <• 

5. M. Nilsch est, je crois , le, seul qui .ait. conclu de ludere que 
Chloris étoit une danseuse, ludia; il cite à l’appui Martial (L.-V. 
Ep. a5) ; mais il paraît que, dans cet endroit et dans un autre de 
Juvénal ( Sat. VI, io4), ludia signifie une femme de gladiateur. Il 
vaut donc mieux, ici comme dans le v. ta, laisser à ludere son 
sens ordinaire. 

xo. « Comme une Baccliante excitée par le bruit des timbales. » 

14. Lucérie , ville de i’Apulie sur le fleuve Cerbalè, étoit célèbre 
par la finesse de ses laines. Je dois encore réclamer l'indulgence de 
mes lecteurs pour l’qmissipn de ce détail, . .1,. i(i , 

l 

16. La leçon vulgaire est velulam, et cette épithète se rapporte 
alors à Chloris. Les Anciennes .éditions ,et lçs Mss. déjà contins se 
partagent; les uns lisent vetulam , et le? autres vêtu la qui sç rapporte 
alors à feece. J’ai pris ce. dernier parti , parce que j’ai trouvé \etula 
dans dix de mes Mss. dont quatre du dixième siècle, et parce que 
les vieux scholiasles favorisent celte leçon. Mais je me suis dispensé 
de traduire l’épithète. 
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ODE XVI, 


ARGUMENT. 

v ♦ • i . , ‘ * 

* Lb noble caractère d’Horace, sa philosophie sage et dés* 
intéressée, se sont déjà montrés dans l’Ode 18 du second 
Livre, - où il s’applaudit de la médiocrité de sa fortune, où 
il déclare qu’il n’importunera point Mécène en lui deman- 
dant de l’augmenter. Ce caractère, cette philosophie se 
développent mieux encore dans l’Ode qui nous occupe*, il 
s/’y félicite d’être resté dans sa condition obscure, de n’avoir 
point cherché la grandeur. IL s’adresse à Mécène lui -même 
pbur mettrg eu évidente son amour pour la pauvreté , bien 
sûr cependant, dit-il,, qu’il n’a. qu’à témoigner des désirs 
contraires pour, les voir accomplir par son illustre ami. Il 
•s'est trouvé des commentateurs assez malheureusement subtils 
pour voir , dans cette profession de foi de notre poète, une 
manière adroite de demander a Mécène de nouveaux bienfaits, 
ilb ne-méritent pas qu’on .leur, réponde, üaeier croit que celte 
Ode est, au contraire, un retnerciment des bienfaits déjà reçus. 
Mais il me semble . qu’Ilorace s’y seroit pris d’une manière 
•bien gauche. Professer ouvertement le mépris des richesses 
devant l’honune qui notis a donné tout ce que nous possé- 
dons,' c’est atténuer le mérite de ses bienfaits autant qu’il est 
en notre puissance. Mais c’est toujours à de pareilles absur- 
dités qu’arrivent les commentateurs qui veulent absolument 
voir dans notre poète un courtisan de Mécène et un flatteur 
d’Auguste , et qui , avec une idée si fausse de son caractère,, 
cherchent à pénétrer ses intentions. •, .* 

Ils sont d’autant plus blâmables dans ce qui regarde celte 
Ode, qu’elle n’a aucun besoin d’une intention particulière 



Digitized by Google 



1IV. ru, ODE XTI. 

pour nous frapper par ses beautés. J’avoue cependant que la 
manière dont le poète y insiste, y enchérit sur les sentiment 
de l’Ode 18 du second Livre, peut y faire soupçonner un 
motif secret. M. N lise h me paroit l’avoir deviné de la ma- 
nière la plus beurcuse. 11 suppose que Mécène avoit fort 
bieu pu engager Horace à profiter mieux de la faveur 
d’Auguste pour acquérir des richesses et des honneurs. Notre 
poète, beaucoup trop philosophe pour vouloir faire fortune, 
s’y sera refusé; et alors, au lieu d’uu remerciment , notre Ode 
contient une excuse. Qu’on la lise dans cet esprit, et l’on y 
découvrira sûrement des beautés nouvelles. Les funestes effets 
de l’or, que le poète décrit au commencement, ne seront 
plus de simples lieux communs; le poète doit naturellement 
décrier ce qu’il refuse. 11 n’y aura plus rien de brusque et 
d’imprévu dans cette exclamation : Jure perhorrui , etc. ; le 
sentiment qu’elle exprime, devoit contribuer à justifier le 
refus d’IIorace. Il devient aussi naturel, et c'est presque égale- 
ment un devoir pour lui de célébrer, d’exagéror même les 
bienfaits qu’il a déjà reçus de Mécène ; c’est le seul moyen de 
s’excuser d’en accepter de nouveaux. Dans cette supposi- 
tion, le trait : Mœcenas , equitum dectis , est de l’adresse la 
plus noble. C’est comme s’il disoit à Mécène : Vous n’avez 
pas voulu sortir de l’ordre équestre; et vous voudriez que 
je cherchasse à m’élever ! On a vu , en effet , dans les notes 
sur l’Ode 20 du Livre I , que Mécène se faisoit gloire de 
la modération avec laquelle il avoit renoncé aux dignités 
sénatoriales; et si Horace le flatte en la lui rappelant, on 
conviendra du moins qu'il ne pouvoit lui donner de meilleure 
excuse de la sienne. Enfin le trait touchant : Nec , si plura 
t’clim, tu dure deneges, acquiert encore plus de prix si par-là 
notre poète veut dire à Mécène: Pourquoi briguerois-je les 
bienfaits d’Auguste? Si ma fortune étoit insuflisautc , c’est à 
vous que j’aurois recours. 

A ces idées qui découlent de l’hypothèse de M. Nitsch , 
on pourroit en ajouter une autre qui renclroit plus sensible 
la liaison de cette Ode avec la dix-huitième du Livre II. 
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11 y disoit, comme on l’a vu, que, satisfait de son domaine 
au pays des Sabins, il ne demandoit l'ion de plus à Mécène. 
Il dit, dans l’Ode qui nous occupe, que Mcccne ne lui re- 
fuscroit point ce qu’il pourroit lui demander. Supposons que 
les amis d’Horace l’eussent engagé d’abord à solliciter de 
nouveaux bienfaits de Mécène ; que scs ennemis eussent 
profité de sa modération pour répandre, ou qu’il avoit perdu 
les bonnes grâces de Mécène, ou que Mécène manquoit 
envers lui de générosité. L’Ode 18 du Livre II répondoit 
à scs amis; celle-ci répond h ses ennemis; et Mécène ne 
pouvant exciter l’ambition d’Horace , dévoit ; désirer lui- 
méme qu’au moins Horace rendit témoignage à sa bonne 
volonté. 

Quoi qu’il en soit, et ne dût-on voir dans celte Ode qu’une 
manifestation spontanée des 6entiméns de l’auteur , je* la 
regarderois toujours comme un de ses chef-d’œuvres. Je 
dirai plus: s’il y en a qui lui fout plus d’honneur comme 
poète, il n’en est qu’une seule (la vingt-néùviêmc de ce Livre) 
qui mette son caractère daus un si beau jour. ‘C’est dans ce» 
deux Odes, c’est dans ses épîtres; et surtout dàtts la septième 
du premier Livre, qu’il faut étudier l’ame d’Horace. On se 
convaincra qu’on peut dire de lui ce qu’il disoit de Plotius, 
de Yarius et de Yirgilc ( Lib. I, Sdt. 5, 4i ) , animæ Squales 
nec candidiores terra tu lit ; et l’on rira de pitié en 'Songeant 
aux commentateurs qui, après avoir écrit de 'gros volumes 
sur ses ouvrages, n’ont vu en lui qu’un :ckiurtisan .avide et 
un vil flatteur. 

Rien ne peut assigner une date précise àeétte 'Ode , dont 
le mètre est le même que dans l’Ode io de' ce 'Livre, extre- 
mum Tanain , etc. Je me suis cependant servi , dans ma 
traduction, du mètre que j’emploie ordinairement pour les 
Odes alcaïques. C’est que ce morceau est uu de mes pre- 
miers essais, faits dans le temps où je ne m'étais pas encoie 
prescrit les lois rigoureuse» que -j’ai toujours' observées dans 
la suite. Je désire que l’on soit assez satisfait de 'cette tra- 
duction pour m’excuser de ne l’avoir pas refaite. 
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ODE XVI. 

AD MÆCENATEM. 


Inclus am Danaen turris aenea, 

Robusiæque fores, et vigilum cauura 
Tristes excubiæ munierant sa(is 
Nocturnis ab adulteris, 

. -i • !. • ' • • ' • » 

Si non Acrisium , virginis abditæ J> 

Custodem pavidum, Jupiter et Venus > 

Risissent: fore enim tutum iter et païens 
Converso in pretium Deo. 

Àurum per mçdios ire satellites. 

Et perrumpere araat saxa, potenlius JO 

Ictu fulmineo. Conpidit auguris i 

Argivi domus, ob lucrum 

Demersa exitio. Diffidit urbium . 

Portas vir Macedo , et subruit æmulos 
Reges muneribus; saunera navium '■ i 5 

Sævos illaqueant duces. 

j Crescentem sequitur cura pçcuniam, 

Majorlimque famés. Jure perhorrui 
Late conspicuum tollere verticem, 

Mæcenas, equilum decus! 20 

» *».> . ■* * * 

Quant» quisque sibi plura negaverit, 

A Dis plura feret: nil cupientium 
Nudus castra peto , et transfuga diyitum 
Partes linquere geslior 
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ODE XVI. 

A MÉCÈNE. 

Sans doute Danaé , tristement resserrée 
Dans une tour d’airain dont cent chiens vigilanï 
Défendoient l’odieuse entrée , 

Auroit bravé l’effort des nocturnes amans , 

, W >r' <**» ' * 

Si d’Acrise éludant l’oracle qu’il redoute 
Jupiter et Vénus n’avoient ri dans les cieux, 

Sûrs de voir s’aplanir la route 
Devant l’or qui voiloit le monarque des Dieux. 

Dans les rangs des soldats l’or se force un passage ; 

Plus puissant que la foudre il brise les rochers ; 

D’Eriphile armant le courage, 

L’or, des princes d’Argos , alluma les bûchers. 

Philippe par ses dons s’ouvroit les citadelles, 

Et sappoit le pouvoir des princes ses rivaux ; 

Des nautoniers les cœurs rebelles 
Domptés par les présens nous livrent leurs vaisseaux. 

Mais avec les trésors croît aussi l’avarice, 

Croissent les noirs soucis Salutaire frayeur 

Qui m’éloigna du précipice 
Toujours creusé, Mécène , auprès de la grandeur ! 

Honneur des chevaliers ! tu le sais ; plus notre ame 
Est humble en ses désirs, plus elle obtient des Dieux : 
Pauvreté ! mon cœur te réclame , 

Et déserte les camps du riche ambitieux. 
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Contemt» dominns splendidior rei, a5 

f)uam si, qnicquid arat iropiger Appulus, 
Occultare meis dicerer borreis. 

Magnas inter opes inops. 

Puræ rivus aquæ, silvaque jugerum 
Paucorum, et segetis certa fides meæ, 3û 

Fulgentem imperio fertilis Africæ 
Fallit sorte beatior. 

Quamquam nec Calabræ mella ferunt apes, 

Nec Læstrygonia Bacehus in atnpbora 
Languescit milii, nec pinguia Gallieis 3i> 

Crescant vellera pascuisj 

Importuna tamen pauperies abest; 

Nec, si plura velini , tu dare deuegcs. 

Conlracto melius parva cupidine 

Vectigalia porrigam, 4 ° 

Quam si Mygdoniis regnum Alyattei 
Campis continuem. Multa pclentibus 
Désuni multa: bene est cui Deus obtulit 
Parca quod satis est manu. 
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Oui , je vivrai plus grand sous mon toit qu’on oublie 
Que si dans mes greniers à moi seul j’entassois 
Les riches moissons d’Apulie , 

Au milieu des trésors , pauvre par mes souhaits. 

Le cristal d’un ruisseau , ma récolte certaine , 

Un modeste taillis , voilà tout mon bonheur ; 

Fier de son fertile domaine , 

Le maître de l’Afrique en sait peu la douceur. 

Pour moi ne coule pas le miel pur de Tarènte ; v 
Pour moi ne mûrit pas le vin des Lestrygons j 
Jamais la Gaule florissante 
Ne vient mettre à mes pieds ses brillantes tobons : 

Mais je ne souffre point l’indigence importune $ 
Mécène est généreux , si j’en désirois plus : 

Bornant mes vœux à ma fortune , 

Je satisfais sans peine à mes humbles tributs. 

Pourquoi donc de Crésus convoiter l’héritage , 

Si de nouveaux désirs causent de nouveaux soins? 

Heureux celui dont le partage 
fut réglé par les Dieux sur ses justes besoins 1 





128, 
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NOTES. 

V. netsuiv. a La maison de l'augure d’Argos fut détruite et reu- 
versée par l’amour du gain. » Amphiaraiis avoil épousé Ériphile, 
sœur du roi d’Argos. Le don qu’il possédoit, de lire dans l’avenir, 
lui avoit appris quelle seroit la fatale issue de la guerre de .Thèbes, 
et il refusa d’y suivre Polynice; mais ce priuce gagna Ériphile en lui 
donnant un riche collier; elle persuada à son époux de se joindre 
aux alliés dePolynicè, et Amphiaraüs fut englouti, dès le premier 
jour. du siège, par la terae qui s'ouvrit , sou» son char. Son fils 
Amphilochuspéril,à ce même siège. Alcméon,, son autre (ils, tua sa 
mère Ériphile; ses oncles le tuèrent lui-même pour venger leur 
sœur, et c'est ainsi que toute la ntaisou fut détruite. — Mes Mss. se 
partagent entre les deux leçons excidio et exitio. Quelques inter- 
prètes voient dans ces mots, demersa exiiio , lé char d’Arophiaralis 
englouti par la terre , mais Fort gratuitement, à mon avis. J’ai 
traduit fort librement ce passage. '•> • : 

i4. On connoit le mot de Philippe de Macédoine: Qu’il ne 
couuoissoil point de ville imprenable lorsqu’on pouvoil y faite 
entrer un mulet chargé d’argent. . t B -> 

32 et suiv. J. Bond se récrie sur la beauté de ce sentiment, que 
tous les chrétiens , dit-il, devroient emprunter d’Horace. 

ag-3*. La construction de cette phrase est grecque : en la réduisant 
à l'expression la plus simple, elle signifie: Mon bonheur plus grand ' " 
trompe le maître de l'Afrique : il ne sait pas que mon bonheur 
surpasse le sien. <. • 1 •: ’ . ; t 

34 . Le vin des Lestrygons est le vin qui croissoit auprès de “'1 

Formies , ville où ces peuples venus de Sicile s’étoient établi». „v 
{Voyez T. 1, p. îao. ) -t 

35. 11 s’agit de la Gaule Cisalpine dont les laines étoient très— « > 
estimées (V. Columelle, VII, 2 , 4)* 

3g-4°. Plusieurs interprètes modernes expliquent ici vectigalia 
par revenus , et citent Horace lui-même (Sat. II, n, 100 ). Le poète 
diroit alors : En resserrant mes désirs, j’étendrai mieux mes petits 
revenus , etc. 

/ 

4 1 • Voyez , sur ce vers , la note renvoyée à la fin du volume. 
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ODE XVII. 


ARGUMENT. 

On ne sait en quel temps cette Ode fut écrite. Il paroit 
qtt’Horace étoit à la campagne chez Ælius Lamia , à qui 
elle est adressée. On peut la regarder comme un simple 
badinage dans le genre du fameux sonnet deScarron, Su- 
perbes monumens de l’orgueil des humains, etc. Le poète 
commence , avec beaucoup d’emphase, à relever l’illustre ori- 
gine de son ami , et finit par lui dire de serrer son bois 
avant la pluie, et de se régaler avec ses gens. Si l’on adopte 
ce sentiment ouvert par M. Milscberlich , on trouvera, comme 
lui, fort inutile de retrancher avec Sanadon, suivi en cela 
par M. Wetzel, les vers a -5 de cette Ode qui se lisent dans 
tous les manuscrits. J’avoue cepeudant que la plaisanterie 
ne me paroit pas très-piquante, à moins de supposer que 
Ælius Lamia se vantoit souvent de sa naissance, et perdoit, 
à en chercher les preuves, un temps qu’il eût mieux employé 
à prendre soin de son bien. Cette idée rentre assez dans 
celle de l’abbé Galiaui qui, long-temps avant M. Mitscher- 
lich, avoit reconnu de l’ironie dans cette pièce, mais qui 
va trop loin, selon moi, en supposant qu’Ælius étoit non 
seulement un peu vain , mais un peu sot et très-avare. 

On trouvera dans l’argument de l’Ode 26 du premier Livre, 
adressée aussi à Q. Ælius Lamia , tout ce que l’on peut savoir 
de ce personnage et de son frère Lucius. 

Le mètre est l’alcaïque , comme dans la première Ode de 
ce Livre : Odi profanum, etc. 


ii. 


y 
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AD ÆLIUM LAMIAM. 


Æli, vetuslo nobilis ab Lamo, 

( Quando et priores hioc Laraias ferunt 
Denomioatos, et nepotum 
Per memores genus orane fastos) 

Auclore ab illo ducis orâginem , 

Qui Fornuiarum mœnia dieitur 

Princeps, et ianantem Marie* 
Litoribus lenuisse Lirim, 

Late tyrannus: cras foliis neinus 
Multis et alga litus inulili 

Demissa tempesias ab Euro 
Sternet, aquæ nisi Cal lit augur 

Annosa cornis. Dum potes, aridura 
Compone lignum : cras geijium mero 
Curabis, et porco bimestri 
Cum famulis operum solulis. 



tiv. m, ode xvii. i3i 

ODE XVII. 

A Q. ÆLIÜS LAMIA. 

JElhts, digne sang des antiques Lamies, 

Héritier de ce nom transmis il tes aïeux 
Par le fondateur de Formies , 

Et que t’ont su garder nos fastes glorieux : 

Fils de ce grand Latnus qui porta sa puissance 
Jusqu’aux bords où Minturne eu ses marais fangeux 
Reçoit le Liris qui s’avance 
Et roule vers la mer ses flots majestueux ! 

Demain, si l’on en croit la corneille au grand Age, 

Les torrens qu’elle annonce et qu’amène l’Eunu, 

D’algues vont couvrir le rivage 
Et joncher nos forêts de rameaux abattus. 

Mets ton bois à couvert dans ce jour qui te reste ; 

Demain, de tous ces soins libre avec tes valet?. 

Donne-toi le régal modeste 
D’un porc nourri de lait, arrosé d’un vin frais. 
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_ NOTES. 

: ' •* / ’’ r ) 

V. 1. La famille Ælia , quoique plébéienne’, étoit partagée <* 
plusieurs branches , toutes illustrées par la gestion des grande» 
magistratures; c’est à elle que l’empire dut les Antonins, selon 
Torrentius, que Dacier copie sans le citer. 

rr 

a-8. Les Ælius hamia préteudoienl descendre de Lamus, roi de» 
Leslrygons , dont il est question dans Homère (Odys. ,X, 81), et 
qui fouda cette ville de Laeslrygonie , rebâtie ensuite , sous le nom de 
HortniesouFonnies,parles Lacédémoniens (Pline, Hist. nàt. lit , 5. 
Slrab. , Liv. V). Le Liris, qui séparoit le Latium de la Campanie, 
est aujourd’hui le Garigliauo. Horace peint ce flenve dont les eaux 
étoient limpides, se perdaut eu quelque manière (inuantem) dans les 
marais fangeux de Miniurnes qu’il désigne par le nom de Mariât , 
déesse de ces rivages , selon Servius (ad Ættetd. Vlll, 47)- — De ces 
sept vers, le père Sanadou retranche les quatre premiers; et il est 
vrai que la construction y paroit traînante; car, en mettant "à 
part la parenthèse, Horace dit à Lamia: Æli , vetusto nobi/is ai 
Lama... Auctore ab illo ducis originem, etc; mais on a Vu dans 
l'argument que l’Ode n’est probablement qu’une plaisanterie; et 
plutôt que de faire une semblable coupure contre l’autorité de tons 
les Mas., j’aimerois mieux adopter la correction de D. Heinsius qui 
lit ducil an lieu de ducis, et ne ferme la parenthèse qu’au vers q 
après tyrannus. On améliore ainsi la construction, mais je ne crois 
pas la chose absolument nécessaire. 

13. La leçon vulgaire pote» est celle de la majorité de mes Mas. 

( Voyez les Variantes.) 

14. Je crois avec Dacier qu’Horace n’engage point ici Lamia à 
faire un sacrifice à son génie tutélaire, mais à se donner du bon 
temps. Genium curare est la même chose que genio indulgere. 
Térence a donné la mime acception à ce mot lorsqu'il dit en 
sens contraire suum genium defrudare (Phorm., Scen. I, T. 10). 

j 5. « Un porc de deux mois. » 
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ODE XVIII. 


ARGUMENT. 

i * 

‘ , •' - ’ : J 

Quoique celle Ode ait évidemment la forme d’un hymne 7 , 
il est inutile de supposer, avec Dacier et Sanadon, qu’Horace 
la composa pour être réellement chantée à la fête du départ 
de t aune, qui se célébroit le jour des nones, c’est-à-dire 
le 5 de décembre. On supposoit qu’alors ce Dieu quiltojt 
l’Italie pour retourner en Arcadie, et qu’il revenoit en Italie 
aux ides ou le t3 de février , jour qui lui étoit encore consacré. 
Faune étoit particulièrement révéré en Italie comme le 
protecteur des champs et des troupeaux. On en a déjà 
trouvé des preuves- dans les Odes 4 et 17 du Livre premier. 
11 est impossible d’assigner une date à celle qui' nous occupe. 
On n’y trouve point d’imitations des poètes grecs, et cela 
n’est point étonnant, puisque Faune étoit un dieu particulier 
à la mythologie latine. 

j, Le mètre est le saphique, comme dans l’Ode 8 de ce- Livre : 
Martiis cœlebs , etc. 


*•< ' - t . 1 • 
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ODE XVII J. 

AD F A UN U M. 


Faune, Nympbarum fugienturii amator 
Per meos fines et aprica rura 
Lenis ineedas, abeasque parvis 
Æquus alumnis; 

Si tfener phno cadît hâedûs anno, 
Larga nec desunt Veneris sodali 
Vina crateræ, vêtus ara multo 

Fumât odore. 

' » ' ^ 

Ludit lierboso pecus omne eampo, 
Cum libi nonne redeunt décembres; 
Festus in pratis vacat otioso 
Cum bove pagus. 

Inter audaces lupus errât agnos; 
Spargit agrestes tibi silva frondes; 
Gaudet invisam pepulisse fossor 
Ter pede terram. 
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ODE XVIII. 

Aü DIEU FAUNE. 

't'ATOE , amant redouté des nymphes fugitives , 

Visite avec bonté mes champs et mes vallons , 

Et comble de tes biens, en partant de nos rives, 

Mes tendres nourriçons. 

Tous les ans, tu le vois, à ton autel rustique 
Je conduis un chevreau, je fais brûler l’encens. 

Et chéri de Vénus un tonneau de Massique 
Te verse scs présens. 

Quand Décembre ramène et ta fête et ses nones , 

Nous voyons dans les prés folâtrer nos troupeaux. 

Et les loups admirer l’audace que tu donnes 
Aux timides agneaux. 

De feuilles sous tes pas les bois jonchent la terre; 

Le hœuf enfin repose , et l’heureux laboureur 
Foule d’un pied joyeux ces sillons que naguère 
Arrosoit sa sueur. 
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NOTES. 

r » , . - 

f i i 

V. a. Aprica rura , de» champs exposés au soleil. Je n’ai pu 
rendre cette épithète. 

3. Ceux qui croient qu’Horace, dans ce vers, veut prévenir le 
courroux de Faune, n’ont pas si grand tort que M. Mitscherlich 
le préleud. Faune avoit de grands rapports avec Pan , et Dacier 
remarque fort bien que ce dieu grec étoit fort colère. J’ai cru 
cependant pouvoir me dispenser de reudre cette idée dans ma 
traduction. — Le mot abeas est évidemment relatif au départ de 
Faunei 

4- Je pense qu’Acron et le scholiaste de Cruquius ont tort d’en- 
tendre par alternais les enfaus des villageois, des domestiques 
d’Horace. Quelques interprètes modernes ont eu plus grand tort 
encore d'en conclure qu’Horace conjure Faune de ne pas leur donner 
le cochemar ; ils ont confondu les Faunes avec Faune , fils de 
Picus. A lu m tus , nourrirons, s'entend ici, comme daus l’Ode a3 
de ce Livre (v. 7 ), des agneaux et des chevreaux; c’est dans ce 

„ sens que nous appelons aujourd’hui les jeunes animaux des élèves. 

v 

. 7 . Mes RIss. les plus anciens, à l’exception d’un seul, lisent 

creterrœ. Gessner croit que ce mot a été dénaturé par les copistes 
du moyeu âge ( semi-veleribus ); il cite cependant un passage de 
Nævius, où il doit signifier un seau; ce que confirme le velus 
onomasticon latin et grec ; et dans ce sens la leçon u’aufoit rien 
d’absurde. Une chose assez plaisante, c’est que les scholiastes de mes 
Mss, C, D, <P, prennent ce mot pour un nom de Cérès, d'où ceUx 
des Mss. C, <p, concluent qtte Cérès désigne le pain ; et comme il est 
aussi question de vin , ils retrouvent le sacrifice de Melchisédech dans 
celte offrande au dieu Faune. J’ai traduit un peu librement ce 
passage. . , ,, 

13 . Il paroit que cette Ode avoit excité particulièrement l’attention 
des moines. Au lieu de pagus , plusieurs Mss. lisent pardus. Bentley 
a fort bien vu que c’éloit pour rapprocher davantage cette strophe 
d'un passage d’Isaïe, C. XI , v. 6 : Habilabit lupus cum agno et 
pardus cum hcedo; mais, demande-t-il très-plaisamment, qui 
avoit donc amené des panthères en Italie^ 

J» • . f( 9 V À ' ' 2 *' 

j5-i 6. e Se réjouit de frapper trois fois du 

■»' • •. • 


. ■ > . *•!■.«» 

pied la terre odieuse. » 

* > ;/ . -'«i 
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i3 7 

ODE XIX. 


ARGUMENT. 


Les interprètes ont, en général , fort bien saisi l’objet prin- 
cipal de celte Ode , qui est d’arranger un souper en pique- 
nique pour célébrer l'élévation de L. Licinius Varro Muréna 
à la dignité d’augure; mais Sanadon esi le premier qui, en 
suivant l’indication des vieux scholiastes, ait indiqué claire- 
ment le lieu de la scène, l’occasion où Horace est censé .la 
composer. On voyoit fort bien avant lui qu’après les huit 
premiers vers , le poêle parle en homme qui est à table , 
qui demande à boire et présent les lois du festin. Mais 
on avoit cru que ce festin étoit précisément le pique-nique 
futur, au milieu duquel Horace se transporloit en Idée, et 
par la vertu de son enthousiasme lyrique. La fin de l’Ode 
où il est question du voisin Lycus, auroit dû prévenir cette 
erreur; cette circonstance fixe le lieu du festin présent qui 
e enflamme la gaîté d’Horace , et l’on voit, par le vers 7, qu’il 
. ne sait pas encore où l’on se réunira pour le souper futur, 
4 puisqu’il le demande, Quo prtebente donurn, etc. Tout l’esprit 
prophétique des poètes ne pouvoit lui faire deviner que ce 
seroil dans le voisinage de Lycus. 

C’èst donc réellement au milieu d’un festin, comme le 
veut Sanadon, qu’Horace est censé réciter cette Ode. On 
y délibéroit sur une autre partie du même genre : il paroit 
qu’elles avoient toujours deux présidées ; l’un étoit comme 
l’intendant de la fête, il devoit en choisir le lieu, en or- 

l * 

donner les appvêts, et naturellement on le choisissoit d’avance; 
l’autre étoit le roi du vin ou de la table; sa dignité se tiroit 
au sort, comme on peut le voir par ce passage de l’Ode - 4 
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du Livre I, Nec régna vini sortiere talis , et le coup de Vénus 
la décernoit (Livre II, Ode 7, v. a 5 ). Télèpbe avoit été 
probablement choisi pour ordonner le repas futur; mais au 
lieu de s’en occuper avec les convives, il leur parloit de 
l’ancienne histoire de la Grèce,' de la guerre de Troie, 
d’Inaclius et de Codrus. Horace, roi du festin présent, le 
rappelle d’abord à l’objet essentiel qui les rassemble-, puis 
voulant prévenir la perte du temps que Télèphe auroit pu 
employer à s’excuser, il rentre dans ses fonctions de Tlm- 
liàrque , et fixe la manière dont on va boire pendant le reste 
de la nuit. Cette explication est tout-à-fait conforme à ce 
que nous savons des usages des anciens, usages qui se sont 
conservés chez les differentes nations modernes. Les Romains 
d’aujourd’hui font des pique -niques comme leurs ancêtres. 
On en fait aussi parmi nous; et les Anglais ont, au lieu d’un 
roi, un président, et même un vice-président, sur qui roule 
aussi la police de ces aprcs-dinées qu’ils passent à boire. 

La date de cette Ode est aussi facile à déterminer que 
éon objet, mais non d’une manière aussi précise. Il est sur, 
en effet, qu’elle est antérieure à l’an de Rome 731 , où Lici- 
nius fut mis à mort pour avoir trempé dans la conjuration 
tramée par Fannius Cæpion contre Auguste. (Voyez l’argu- 
ment de l’Ode 10, Livre II. ) Mais on ne sait pas au juste 
en quelle année ce Licinius parvint à la dignité d’augure, 
ce qui fut l’occasion de ce morceau. J’ai expliqué ailleurs, 
en discutant l’époque de la publication des trois premiers 
Livres des Odes (Tom. I, pag. 3 ao), pourquoi l’Ode qui 
nous occupe ne fut pas insérée dans les deux premiers. Quant 
aux autres personnages qui y figurent , le vieillard Lycus 11e 
reparoit plus dans les œuvres de notre poète ; on peut con- 
sulter, sur Télèphe, L’argument de l’Ode i 3 du premier Livre ; 
sur Chloé , la note relative à l’argument de l’Ode a 3 , Tom. I , 
pag. 347, et sur Glycère , l’argument de l’Ode 19, pag. tt 3 . 
Pour épargner les recherches à ceux qu’elles fatiguent , nous 
dirons seulement, au sujet de Télèphe, qu’il peut être ou 
m’être pas le même jeune homme qu’Horace présente dans 
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l’Ode i 3 du Livre I comme son rival, sans que ces Odes 
y gagnent ou y perdent; mais qu’il est probablement diffé- 
rent du Télèphe de l’Ode u du quatrième Livre, lequel, 
par sa fortune et par sa naissance , semble n’avoir point eu 
à craindre qu’Horace marchât sur ses brisées en amour. 
Quelques interprètes ont fait, de celui qui nous occupe, uu 
poète épique ou cyclique , mais sans aucun fondement. 11 
n’étoit point nécessaire qu’il fit un poème sur l’histoire fabu- 
leuse de la Grèce , ou sur la guerre de Troie , pour en parler 
mal à propos à ses amis. 

M. Milscherlich cite une épigramme d’ion de Chios (Anal. 
Br., I, 161), qui a pu suggérer à Horace l’idée de cette 
Ode; il transcrit un fragment de Sotion (Athen. VIII, 3 ), 
dont notre poète a pu aussi profiter. 11 remarque avec raison 
que la trente-sixième Ode d’Anacréon a pu également lui 
être utile, ainsi qu’une épigramme du même ( Anal. Br., 
I, 119). Quant aux autres passages d’auteurs grecs, que ce 
savant rapproche de différons traits de notre Ode dans le 
cours de son commentaire, ils sont trop nombreux et n’ont 
point assez d’importance pour que nous chargions cet argu- 
ment de leur indication. 

Le mètre est ici le même que dans l’Ode neuvième de ce 
Livre : Donec gralus eram, etc. 



1 
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ODE XIX. 

AD TELEPH UM. 


Quantum distet ab Inacbo 
Codrus, pro palria non timidus mori. 

Narras, et genus Æaci, 

Et pugnata sacro bella sub Ilia: , 

Quo Chiutn pretio cadum „ _ i; ,5 

Merceraur, quis aquam temperet ignibus, 


Quo præbente domum, et qupta 

■ -• ,.J 

Pelignis caream frigoribus laces! 


* ni '• . • 1.» - . • î ,t '* 

Da lima? propere nova?, 

/ 

... 

Da noctis mediæ, da, puer, auguris 

xo 

• • \ 

Murenæ ! tribus aut novera 

<• • i y >3 

■*’ 1 •' 

Miscentur cyathis pocula commodis. 

Qui Musas anaat impares, 

■ • ■; . n'uiè 

Ternos ter cyathos attonitus petet 

- .. t 

Vates: très prohibet supra M 
Rixarum metuens tangere Gratis, 


Nudis juncta sororibus. 



Insanire juvat! cur Berecynlliîæ 

Cessant flaraina tibiæ ? 

*..'2 • _« " ' • . ‘ • 

Cur pendet tacita fistula cum 
Parçenles ego dexteras 
Odi: sparge rosas! audiat invidus 
Dementem strepitum Lycus, ^ 
Et vicina seni non habilis Lyeo. 



•} 

■ r .tlit'Ji üj 

»o 
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V < " ■ \ \ 

ODE XIX. 

A TÉLÈPHE. 

. t ; 1 r 


Du Roi qui mourut pour Athènes 
Tu nous dis la distance au siècle d’Inachus ; 

Tu connois les guerres troyennes 1 

Et les brillans exploits des eufans d’Eacus; 

Mais du vin grec, roi de la fête,' 

Dis-nous plutôt lé prix, dis qui chauffe les bains. 

Dis l’heure èt l’asyle où s’apprête 
Un feu victorieux de nos frimas sabius. 

? fi I(| .<11 • • ' |,U - . . ,'l 

Verse, enfant, pour la nuit obscure, 

Verse pour le croissant qui renaît dans les deux , 

Pour Muréna nouvel augure, 

Et que par trois ou neuf l’eau se mêle au vin vieux ! 

Des Muses l’amant intrépide 
Saura par trois fois trois célébrer leurs faveurs : 

L’ami des Grâces, plus timide, 

Craint le bruit et se borne au nombre des trois sœurs. 

A mes transports que tout conspire! 

Pourquoi n’entends-je plus les hautbois phrygiens? 

Pourquoi repose avec la lyre 
La flûte à sept tuyaux chère aux Arcadiens? 

Honte au buveur qui se ménage ! 

Des roses , des parfums ! . . . . que nos chants et nos ris 
Désolent dans le voisinage 

.L’époux vieux et jaloux de la jeune Poris ! 

/ iOO (J -ilnlbii non uatév t>3 


t 


Diqiti; 


J by t 


ioogle 


l4 2 LIE- III, ODE XIX. 

Spissa te nitidum coma , a5 

Puro te similem, Telephe, Vespero, 

Tempesiiva petit Chloe: 

Me lentus Glyceræ torret amor meæ. 
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Heureux Télèplie ! à son aurore 
Cliloé t’aime et préfère à l’astre du matin 

Tes yeux plus vifs , plus doux encore. 

Quand pour Glycère, bêlas! je me consume en vaiul 


Digitized by Google 



i44 


LIV. III, ODE XIX. 


NOTES. 

V. I. Inachus fut le premier roi d'Argos euviron sept cents ans 
avant la guerre de Troie. (Table chronologique des voyages 
d'Anacharsia.) 

a. On connoit le dévouement de Codrus qui se livra à la mort 
pour assurer la victoire à son peuple. Cet événement eut lieu 
huit cent trente-huit ans après la fondation du royaume d’Argos. 
( [ibid .) Le père Hardouin voit ici J. C. daus Codrus. 

5. Le vin de Chios , lie de l'Archipel , aujourd'hui Scio, soutient , 
dit-on, son ancienne Tenommée. Le nom ancien ne paul guère 
entrer dans nos vers, et j’ai mieux aimé parler de vin grec en. 
général qu’employer le nom moderne. 

5-8. « Tu ne dis point à quel prix nous achèterons le vin de 
Chios, qui fera chauffer l’eau (pour les baiusj, qui fournira la 
maison et à quelle heure, etc. » Ces détails font voir que, dans 
ces pique-niques, chacun payoit son écot en se chargeant d’une 
partie de la dépense. Le bon Dacier ne conçoit pas qu’Horace 
puisse parler à Rome d’un froid pélignien. On diroit cependant fort 
bien à Paris: o Nous avons cet hiver un froid russe. » 

jo. Plusieurs interprètes concluent de ces mots noctis media , 
qu’il est question de boire jusqu’à minuit. Je n'en crois rien; en 
pareille occasion, les Romains poussoient la débauche jusqu’au jour, 
comme on l’a vu dans l'Ode 8 et comme on le verra dans l'Ode si 
de ce Livre. 

la. Aucun de mes Mss. ne justifie l’inutile correction de 
Rutgersius adoptée par Bentley , miscenlor pour miscentur. ( Voyez 
sur ce vers et les suivans la note renvoyée à la lin du volume.) 

a3. J’ai cru pouvoir négliger le nom du voisin Lycus et donner 
celui de Doris à sa jeune épouse. 

aS-aj. Pour rendre plus sensible la ressemblance de Télèpheavec 
l’astre du soir ou du matin , j’ai cru pouvoir négliger sa chevelure. 
Mes Mss. se partagent entre Rhodé et Chloé. J’ai choisi Chloé , parce 
que ce nom est pins doux. 
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ODE XX. 


ARGUMENT. 


Rokacï n’a point d’Ode qui s’éloigne autant que celle-ci 
dp nos mœurs et de notre poésie. Il ne compare pas simple- 
ment la femme amoureuse, à qui l’on vient d’enlever son 
amant , à une lionne dont on a ravi les petits ; il l’identifie 
avec elle ; et même après avoir nommé le jeune Néarque 
comme la proie que se disputent cette femme et Pyrrhus, 
il parle encore et des deuls de la lionne et des flèches dont 
Pyrrhus se prépare à la percer. M. Mitscherlich pense qu’une 
Ode grecque perdue est l’original de celle-ci, et je crois 
son opinion très-fondée. Ces hardiesses lyriques ne se re- 
trouvent pas dans les Odes où Horace est tout -à-fait original. 
Je n’ai pas besoin de prévenir que je n’ai pu les faire passer 
exactement dans notre langue, et je crains même encore*; 
d’avoir été trop hardi; peut-être le tableau charmant de i 
la dernière strophe obtiendra-t-il grâce pour le poète et 
le traducteur. 

On ne peut dire en quel temps cette Ode fut composée; 
Le beau Néarque et l’amoureux Pyrrhus ne reparaissent 
plus dans Horace, et sont probablement des personnages 
imaginaires. . ' 

Le mètre est le saphique , comme dans l’Ode 8 de ce Livre : 
Mardis ccelebs , etc. 
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ODE XX. 

AD PYRRHUM. 


Non vides, quanlo moveas periclo', 

Pyrrlie, Getulæ catulos leænæ? 

Dura post paulo fugies inaudax 
Prælia raptor : 

Cum per ohstantes juvenum catervas 
Ibit , insignem repetens Nearchurn : 

Grande certamen, tibi prœda cédât 
Major, an illi. 

Intérim, dum tu celeres sagittjas 
Promis, hæc dentes acuit timendos, io 

Arbiter pugnæ posuisse nudo 
Sub pede palmam 

Fertur , et leni recreare vento 
Sparsum odoratis humerura capillis; 

Qualis aut Nireus fuit, aut aquosa 
Raptus ab Ida. 
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ODE XX. 


A PYRRHUS. 


Pbivbr de ses petits la lionne africaine ! 

Y penses-tu, Pyrrhus? A son approche, hélas! 
Timide ravisseur , tu fuiras hors d’haleine 
De trop rudes combats. 

De tes jeunes amis vois-lâ fendre la presse ! 

Elle vient arracher Néaripie à les ardeurs , 
Ncarque digne prix de l’égale tendresse 
Qui consume vos cœurs. 

Mais tandis qu’au combat s’anime ta lionne, 

Et que pour la percer tu prépares tes traits, 
Votre juge indolent foule aux pieds la couronne 
Qu’appellent vos souhaits. 

Aux baisers du Zéphyr livrant un col d’albâtre , 
Il laisse voltiger ses cheveux odorans : 

Tel fut, dit-on, Nirée ou l’enfant qu’idolâtre 
Le vainqueur des Titans. 



LIT. III, ODE XX. 
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NOTES. 

V. a. La Gétulie, partie de la Libye intérieure, est prise ici 
pour toute l’Afrique. 

5-8. Il me semble que la plupart des interprètes se sont trompés 
sur ce passage assez difficile sans doute , mais que le scboliaste de 
Cruquius et Cruquius lui-même expliquent assez bien. Acron les 
a sûrement déroutés; sa note est à peu près inintelligible , et l'argu- 
ment qu'on nous a donné sous son nom est si absurde , que je 
crois le commentaire entier de ce morceau falsifié par les copistes. 
Le scholiaste de Cruquius , au contraire , me semble fort clair : 
magna conlentio , dit -il, utri praeda erit major , tibi habenli 
Nœarchum , an illi per vim repetenli. « Grande difficulté de savoir 
pour qui la proie sera plus grande , le succès plus avantageux 
pour loi de conserver Néarque, ou pour elle de le reconquérir.» 
Cruquius ajoute : tibine , ob amorem , an illi ob lucrum. « Si 
l’avantage sera plus grand pour toi à cause de ton amour , 
, ou pour elle à cause du gain qu'elle en espère. » Quoique ces 
développemens ne soient pas sans vraisemblance , je crois cepen- 
dant qu’il vaut mieux s’en tenir au sens général : « Grand* 
question de savoir si Néarque sera pour elle ou pour toi une proie 
plus précieuse, » ce que je crois avoir rendu avec autant d’exacti- 
tude que le. permette une traduction en vers. Dacier ne me semble 
pas très-fin lorsqu’il croit découvrir la finesse de ce passage dans 
l’emploi de major, au lieu de magis ou poilus , emploi qu'il 
regarde comme très-lieureux. 

10. a Elle aiguise ses dents redoutables. » 

i 5 . Il est remarquable qu’en cet endroit et au vers na de l'Ode i 5 
du Livre V, tous mes Mss. écrivent Nereus et Nerea. Sans doute 
les copistes connoissoient mieux Nérée, dieu marin, que Nirée, 
le plus beaü des Grecs après Acliilles. — Par celui qui fut enlevé 
sur l’Ida abondant en sources, Horace désigne Ganymède. J’ai cru 
pouvoir me servir d’une autre périphrase qui le désigne encore 
lus clairem ent. 


Digitized by Google 



LIV. III, ODE XXI. 


* 4 ^ 


ODE XXI. 


• ARGUMENT. 

- Sanadon est le seul qui ait prétendu assigner une date k 
cette Ode; il choisit l’an de Rome 721, et prouve assez 
bien que l’Ode ne lui est pas antérieure, mais non qu’elle 
n’a pas pu être écrite plusieurs années après. C’est en effet 
ce qu’indique la place qu’elle occupe dans le troisième Livre, 
et c’est tout ce qu’on en peut savoir. 

Le sujet en est simple. 11 s’agit d’un souper que M. Va- 
lerius Messala Corvinus avoit demandé à notre poète, qui 
invoque, pour mieux recevoir un tel hôte, une amphore pleine 
de son meilleur vin. Tous les interprètes ont admiré la ma- 
nière dont Horace a tiré parti de son sujet, en faisant l’éloge 
de la liqueur bacchique. Sanadon trouve cependant que l’Ode 
en vaudroit mieux, si les louanges de Messala y étoient plus 
étendues. Le subtil jésuite trouvoit sans doute qu’Horace 
n’y jouoit pas assez bien ce rôle de courtisan qu’il a jugé à 
propos de lui assigner. Messala fut, au reste, un des person- 
nages les plus illustres des derniers temps de la république : 
on peut voir, dans la note renvoyée à la fin du volume, qu’il 
niéritoit tous les éloges que notre poète auroit pu lui donner. 

La couleur de cette Ode est toute grecque, selon M. Mit- 
scherlich, qui cite en effet beaucoup de passages grecs qui 
s’y rapportent; mais ils prouvent seulement, comme dans 
plusieurs autres, qu’Horacc étoit nourri de la lecture des 
poètes grecs. 

Le mètre estl’alcaïque, comme dans la première de ce Livre. 
La difficulté de rendre les détails des premières strophes , 
m’a obligé de choisir pour ma traduction la stro lie de 
quatre alexandrins. 
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ODE XXI. 


ad amphoram. 

' O nata mecura consule Manlio, 

Seu tu querelas, sive ge ris jocos, 

Scii rixam et insanos amores, 
Seu facilem , pia testa, somnum : 

Quocumque lecfum noraine Massicum 
Servas, moyeri digna bono die. 
Descende, Corvino jubente 
Promere languidiora vina. 

Non ille, quamquam Socraticis madet 
Sermonibus, te negliget horridusj 
Narratur et prisci Catonis 
Stepe mero caluisse virtus. 

Tu lene tormentum ingenio admoves 
Plerurnque duro: tu sapientium 
Curas et arcanum jocoso 
Consilium retegis Lyæo. 

Tu spcm reducis mentibus anxiis, 
Viresque; et addis cornua paupcri, 
Post te nequc iratos trementi 
Regum apices ncqqe militum arma: 

Te Liber, et si læta aderit Venus, 
Segnesque nodum solverc Gratiæ, 
Vivæquc producent lucernæ, 

Dum rediens fugat astra Phœbus. 



HT. II I, ODE X X I. l5l 

ODE XXI. 

A SA BOUTEILLE. 

I 

Ubxt. chère au buveur, ô ma contemporaine, 

Toi qui sous Manlius avec moi vis le jour , 

Et qui peux nous verser ou la joie ou la peine , 

Ou le sommeil facile ou l’orageux amour ! 

Ton nectar doit couler au festin qui s’apprête ; 

Tiens; sous quelque consul qu’on l’ait pu vendanger , 

Né sur le mont Massique , il convient à la fêle 
Où Corvinus demande un vin doux et léger. 

Par de tristes dédains ne craius pas qu’il t’oulrage , 

Tout disciple qu’il est du maître de Platou! 

Qui ne sait que jadis un bacchique breuvage 
Enlumina souvent la vertu de Catou? 

Tout cède à ton pouvoir : ta douce violence 
Apprivoise l’humeur des plus graves esprits : 

Le sage auprès de toi désarmant sa prudence 
Découvre de son cœur les plus secrets replis. 

C’est toi qui rends l’espoir à notre ame alarmée ,' 

Et le pauvre te doit ce front plein de fierté 
Dont il brave à lui seul tous les traits d’une armée 
Et le bandeau royal d’un monarque irrité. 

Vois briller ces flambeaux ! Bacchus et Cytliéréc 
Et les Grâces dont rien ne peut rompre les nœuds, 

De la msit, avec toi, tromperont la durée 
Jusqu’à l’heure où Phébus en éteindra les feux. 
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NOTES. 

« 

V. i. Horace nous donne ici la date de sa naissance: il l’in- 
diquera encore dans l’Ode i3 du Liv. V. Cette date est l'année 
du consulat de L. Manlius Torquatus et de L. Aurelius Cotta 
ou l’an de Rome 688. 

a-4- L’énumération d’Iïorace est composée de cinq parties , le» 
plaintes, les jeux, les querelles, les amours insensés, le sommeil 
facile. L 'et qui joint les querelles aux amours, m’a permis de 
les réunir dans ma traduction. 

6. Sur le mot descende , voyez la note relative aux v. 9-12 de 
l’Ode 8 de ce Livre. 

I- 8. Voyez , sur la manière d'interpréter ce passage difficile et sur 
le sens que j’ai cru devoir lui donner, la note renvoyée à la fin 
du volume. 

9. « Quoiqu’il soit imbu de discours socratiques. » 

I I- 1 2. J'ai cru pouvoir m’aider, dans la traduction de ce passage , 
de l’imitation de Rousseau : 

La vertu du vieux Caton 
Chez les Romains tant prônée 
Étoit souvent, nous dit-on. 

De Falerne enluminée. 

i3-2t. Dans ces neuf vers, il y a trois répétitions de tu et 
deux de te. J’ai cherché à en donner l’équivalent autant qu’il m’a 
été possible. J’ai fait de même pour le mot tormentum du v. t3, 
mais je n'ai pu y réussir complellement. 

18. « Tu donnes des cornes au pauvre. » Les cornes, dit Dacier, 
sont le symbole de la force et du courage. 

20. Nous avons déjà remarqué , sur le vers i4 de l’Ode 34 du 
premier Livre, qu’<j/>e.r , la sommité, désigne la pointe de la tiare qui 
distinguoil les rois d’Orient. 

31. Il y a , je crois , trop de subtilité à ponctuer ainsi : et, si lœta 
oderit , Venus , afin de traduire: a El Vénus, si elle est joyeuse. » 
Je pense que lœta est tout simplement une épithète de cette 
déesse et qu’il faut entendre: «Et si la joyeuse Vénus se joint 
à nous. » 
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ODE. XXII. 


ARGUMENT. 


Dacieb croit que cette Ode est un remerciaient adressé 
à Diane par notre poète , pour le secours qu’une de ses 
maîtresses avoit reçu de celte déesse , dans quelque pressant 
besoin. Jani renchérit sur Dacicr, et pense que ce pressant 
besoin étoit un accouchement, où Diane avoit sauvé une des 
maîtresses d’Horace. Dacier et Jani me semblent trop subtils: 
j’aime mieux croire, avec M. Mitscherlich , qu’Horace a imité 
pe petit morceau de quelque poète grec , car l’Anthologie 
nous en a conservé plusieurs de ce genre. 

La première strophe rappelle un passage de Théocrite 
(XVII, 60 ), et les deux derniers vers de l’Ode une expres- 
sion d’Hésiode ( Scut. Herc. , 386 et seq.). 

On ne peut assigner une date à celte Ode. Le mètre est 
le saphique , comme dans la huitième de ce Livre : Marti in 
çœlebs j etc. 


%/vsy 
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ODE XXII. 

AD DIANAM, 


MontiüM cnstos nemorumque, virgo, 

Quæ laborantes utero puellas 
Ter vocata audis, adimisque Leto, 

Diva triformis : 

Imminens villæ tua pinus esto, 5 

Quam per exaclos ego lætus annos 
Verris obliquum meditautis ictum 
Sanguine donem. 
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ODE. XXII,' 

A DIANE, 


Dès monts et des forêts , ô vierge protectrice ! 
Triple Divinité que dans l’enfantement 
Trois fois la mère invoque et dont la main propice 
Vient calmer son tourment: 

Je consacre à ton nom près de mon toit rustique 
Ce pin que tous les ans je prétends arroser 
Du sang de l’animal dont la défense oblique 
Ne peut m’en imposer. 
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y O T E 5. 

V. a. Ceux qui savent combien la mythologie ancienne varia 
dans les (onctions qu’elle attribue à ses déesses et à ses dieux , ne seront 
point étonnés que Diane fût invoquée dans les accouchemens sous 
le nom de Lutine, A'Ililhye et de Genilalis , comme on le voit 
dans celte Ode, et mieux encore dans le carmen sœculare. 

3. Le /e/'peut se rapporter aux trois noms de Diane et à ses trois 
formes dont il est question dans le vers suivant, outre que le nombre 
trois a toujours été mystérieux chez les anciens comme chez les 
modernes. — Je me suis écarté du sens de la fin de ce vers, où Horace 
dit que Diane enlève à la mort les femmes en travail. 

â. On a cherché beaucoup de raisons de cette dédicace d’un pin 
à Diane; on a observé que, bien qu'il fût particulièrement consacré 
à Cybèle, il pouvoit l'être ù Diane, à Isis , à Cérès qui ne sont 
que d’autres noms de la même divinité. La chose seroit , je crois, 
difficile à démontrer, mais cela n’est point nécessaire. Les pins en 
général consacrés à Cybtle n’empêchoient pas que tel arbre de cette 
espece fût en particulier dédié à la protectrice des forêts. Les lecteurs 
qui voudront s’égayer peuvent consulter l’Horace de Poinsinel de 
Sivry, où ce singulier commentateur prétend que le pin consacré à 
Diane éloit le térébinlhe et dérive son nom de ter, qui, dit-il, 
siguifie trois en tout pays, et de mint, figure, visage, mine, en langue 
celtique. 

7. « Un porc qui médite un coup oblique. » Ce trait emprunté 
d'IIésiode peint fort bien la manière dont cet animal , vu la jaositioi* 
de ses défeuses, est obligé d'attaquer. 
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ODE XXIII. 


ARGUMENT. 

Les anciens scholiastcs s’accordent à dire que, dans cette 
Ode adressée à la campagnarde Phidyle , Horace a pour but 
de montrer que les plus pompeux sacrifices sont un moyeu 
moins assuré de se rendre les dieux propices que l’iunocence 
et la vertu. Telle est, en effet, l’intention bien claire de. 
cette Ode, mais il l’est moins que la campagnarde Phidyle 
fût la concierge de la maison de campagne d’Horace , comme 
le veulent quelques interprètes modernes, tels que Sanadon 
et Dacier. Cette supposition n’est d’ailleurs nullement néces- 
saire. 11 suffit de se rappeler que les gens de la campagne 
étoient aussi superstitieux du temps d’Horace que du nôtre , 
pour trouver un juste motif à la leçon que notre poète leur 
donne à tous sous le nom de Phidyle, soit qu’elle fût ou 
ne fût pas la femme de son métayer. La même raison 
nous empêchera aussi d’adopter l’opinion de M. Mitscher- 
lich : il suppose gratuitement un original grec à cette Ode, 
dont les moeurs sont toutes latines , et il ne s’appuie d’aucune 
citation. 

La date de cette Ode est impossible h déterminer. Son 
mérite , qui consiste dans la simplicité du sujet et dans la 
naïveté des détails ornés de l’élégance accoutumée de notre 
poète, ne peut être senti que des amateurs de l’antiquité. 
Sa morale se retrouve dans Xénophon et dans Cicéron, dans 
Ovide , Sénèque et Pline le jeune ; enfin , M. Wetzel la 
rapproche d’un passage de l’Évangile selon Saint- Marc, 
{cap. xa, v. 43). 

Le mètre est l’alcaïque , comme dans la première de ce 
'Livre; Odi profanurn , etc. 
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ODE XXIII. 

# 

AD PHIDYLEN. 

Cœxo supinas si tuleris manus, 

Nascente luna, rustica Pbidyle, 

Si thure placaris et horna 
Fruge Lares, avidaque porca, 

Nec pestilentem sentiet Africum ' 5 

Fecunda vilis, nec sterilem seges 

Rubiginem, aut dulces alumni 
Pomifero grave tempus anno. 

Nam quæ nivaii pascilur Algido 
Devota, quercus inter et ilices, io 

Aut crescit Aibaois in herbis, 

Victima, Ponfificum secures 

Cervice tinget. Te nihil attinet 
Tentare multa cæde bidentium, 

Parvos coronanlem marino 1 5 

Rore Deos, fragiliquc rnyrto. 

Immunis aram si tetigit manus, 

Non sumluosa blandior bostiu 
Mollibit aversos Pénates 

Farre pio et saliente mica. ao 
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A PHIDYLE. 

Quand la lune renaît, si tes mains, ôPhidyle, 

Se tournent vers le ciel , si ton modeste encens 
Aux dieux de ton champêtre asyle 
D’un porc , de quelques fruits , rend plus doux les présens ; 

Ne crains plus la nielle aux épis dangereuse , 

Ne crains plus pour tes ceps l’Auster et ses poisons, 

Ni que l’automne pluvieuse 

Ne moissonne au bercail tes tendres nourricons ! 

« 

Que l’ Algide glacé sous l’yeuse et le chêne 
Pour nos pontifes saints engraisse le taureau : 

Qu’Albe l’élève dans sa plaine 
Pour que son sang versé teigne un jour leur couteau : 

Mais ce n’est point à toi d’immoler à tes Lares, 

Sous le chaume indigent de nombreuses brebis ; 

C’est assez que tu leur prépares 
Le romarin, le myrte en guirlandes unis. 

L’humble don qu’à l’autel présente une main pure 
Non moins qu’un sacrifice obtient grâce à leurs yeux j 
Et souvent leur faveur s’assure 
Par le sel qui pétille et par l’orge pieux. 
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NOTES, 

V. «~ 4 - Supina* mdnus , « de» mains renversée» , » dont la 
paume est tournée vers le ciel. Horna fruge, « des fruits de l'année. » 
J'ai cru pouvoir supprimer dans ma traduction l'épithète horna ainsi 
que celle à’avida donnée à la truie , à laquelle j’ai cru devoir substi- 
tuer le porc. Dacier , dans sa prose , n’a osé nommer ni l’un ni 
l’autre. 

7. Voyez , sur le sens du mot alumni, la note relative au v. 4 de 
l’Ode 18. 

17-20. C'est à tort que Dacier à suivi pouf ce passage l’interpré- 
tation de Théodore Marcile, et a soutenu qu "unmunis manus ne' 
pouvoit signifier qu’une main vide. Les anciens scholiastes disent 
qu’il faut sous-entendre ecelerum , et tout le monde s’est rangé & 
leur avis en expliquant ces mots par une main pure , innocente , etc. 
La construction que Dacier est obligé de faire de ce passage est si 
forcée que la réfuter seroit du temps perdb. Il est d’ailleurs assez 
indifférent d’adopter l’une ou l'autre des deux manières dont on 
explique le passage en donnant 1 im munis son véritable sens. 
Lorsque l'on prend sumtuosa hostia au nominatif, l’interprétation, 
est très-facile : « Si une main pure touche l’autel , une victime pré- 
cieuse ne sera point plus propre à attendrir les Pénates irrités que 
l’orge pieux et le grain de sel qui pétille. » Eu mettant les deux 
mots à l’ablqlif, la construction est un peu plus pénible, mais le 
sens devient peut- être plus beau : « Si une main' pure touche 
l’autel, elle ne sera pas plus propre à attendrir les Pénates irrités 
en leur immolant une victime précieuse qu’en leur offrant de l’orge 
et du sel. » — Mollibit pour molliet est un archaïsme ; mais Horace 
ne les haïssoit pas , et j'ai dû admettre celui-ci qui se trouve dans 
tous mes Ms»- , à l’exception de deux y et H. 
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ODE XXIV. 

« 

ARGUMENT. 

Dans ma note sur la manière dont furent publiés les trois 
premiers Livres d’Odes de notre poète (T. I, p. 3 i 3 ), 
je n’en ai cité que trois du troisième Livre, dont la compo- 
sition me parût évidemment antérieure à l’an de Borne 733 , 
époque où je pense que les deux premiers Livres furent 
publiés. Ces trois pièces (les Odes 6, i 4 , 19) viennent 
encore de nous passer sous les jeux, et nous avons vu par 
quels motifs Horace ne les inséra point dans les deux premiers 
Livres. Je ne fis point mention dans ma note de l’Ode à 
laquelle nous voilà parvenus, quoique plusieurs interprètes 
la supposent antérieure à l’au 729. La raison qu’ils en ap- 
portent me parut trop foible. C’est que l’an 729 est l’époque 
de l’expédition d’Ælius Gallus contre les Arabes, et que 
dans notre Ode le poète parle des trésors de ces peuples 
comme encore intacts. L’expédition d’Ælius Gallus ayant été 
malheureuse, je pensai, avec d’autres interprètes , qu’on n’en 
devoit rien conclure, et que si la date de l’Ode pouvoit 
être fixée, il étoit plus naturel de la placer avec M. Wetzel 
à l’année 735, époque où Auguste, eu publiant ses lois sur 
le mariage , voulut remédier efficacement à la corruption des 
mœurs. 

Je m’arrêtai donc provisoirement à cette idée, mais elle 
n’a pu tenir contre un examen plus approfondi. 11 en résulte 
évidemment que uotre Ode est un des premiers ouvrages 
de son auteur. Sa philosophie n’y connoit point encore 
l’enjouement, ni sa morale l’indulgence. 11 y développe toute 
l’indignation d’une vertu jeune et neuve encore contre les vices 
de son siècle , vices qu’une triste expérience apprend bientôt 

11. 11 

• / 
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à tolérer lorsqu’elle 11c rend pas misanlropc. 11 est égale- 
ment clair, par les vers a 5 et suivans, que l’Ode fut com- 
posée avant la fin des guerres civiles. Il est surtout évident 
qu’elle le fut avant l’époque où les Romains commencèrent 
à respirer sous Auguste et à oublier leurs malheurs; autre- 
ment Horace ne les engageroit pas à porter tous leurs trésors 
au Capitole, ou plutôt à les jeter dans la mer. Ce n’est que 
dans la situation politique la plus malheureuse que l’on peut 
proposer de ces partis désespérés. Le ton général de l’Ode 
est enfin d’une tristesse et d’une amertume qui supposent le 
plus hànt dègré de mécontentement dans l’auteur. 

Ce n’est point cependant sans raison que M. Wetzel en 
rapporte la publication à l’an 735. Il y trouve les louanges 
d’Auguste dans lé souhait qu’exprime Horace de voir ré- 
primer le dérégletneiit des moeurs, attendu qn’ Auguste pro- 
mulgua cette année ses loris en faveur du mariage. 11 tourne 
encore à l’avantage d’Auguste le conseil donné aux Ro- 
mains de porter leurs trésors au Capitole , parce qn’ Auguste , 
selon Suétone; y déposa en efTet beaucoup d’or et d’objets 
précieux. Mais M. Wetzel glissé légèrement sur l’autre conseil 
de jeter à la mer tontes ces richesses, et je répète encore 
qu’il sufiit de relire attentivement cette Ode pour se con- 
vaincre qu’elle fut écrite dans les temps les plus malheureux 
de Rome, et qu’elle contraste de la manière la plus frap- 
pante avec celles qu’Horace écrivit depuis la pacification 
de l’empire après la bataille d’Actium. Tout respire le bon- 
heur et la joie dans celles-ci; tout est empreint de chagrin 
et d’amertume dans celle dont bous nous occupons. 

Au reste, la distinction que nous avons déjà faite plusieurs 
fois entre l’époque dè la composition d’une Ode et celle de 
6 a publication , suffira pour concilier l’opinion de M. Wetzel 
et la nôtre. Il en sera de notre Ode comme de la sixième 
de ce Livre ( Delicta majorum ); celle qui nous occupe sera 
même antérieure, car Horace l’aura composée lorsque les 
guerres civiles étoient encore dans toute leur fureur; mais 
il n’aura pas osé l’insérer dans ses deux premiers Livres 
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publiés en 733, il aura attendu, comme pour la sixième, 
que les sages lois d’Auguste et ses soins pour réparer 
les maux de l’état, sans faire d’une déclamation contre le 
passé un panégyrique du présent, ainsi que le voudroient 
quelques interprètes, eussent du moins rendu supportable 
au nouveau maître de Rome le tableau des malheurs et des 
désordres auxquels il tâchoit de porter remède , après avoir 
été un de leurs principaux auteurs. 

Ce seroit faire injure à mes lecteurs que de prétendre leur 
faire sentir le mérite de cette Ode. « Elle se distingue , dit 
très-bien M. Mitscherlich, par l’abondance des idées sublimes, 
par la dignité et la force de l’élocutiou, par la gravité du 
rbythme. Qu’elle soit gravée dans la mémoire du jeune 
homme dont l’ame est imbue de l’amour de la vertu ! » 
( Quibus est incoctum generoso peclus honeslo. ) 

Le mètre est le même que dans l’Ode 9 de ce Livre : 
Donec gratus eram , etc. J’ai fait deux vers de plus qu’flo- 
racc ; c’est peu dans uue Ode de soixante quatre vers. 




1 1 
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Intactis opulentior 
Thesauris Arabum et divitis Indiæ, 

Cæmenlis licet occupes 
Tyrrhenum ornne tuis et mare Apulicum; 

Si figit adainauliuos 5 N 

Summis verticibus dira Nécessitas 
Cia vos, nou animum metu, 

Nou Mortis laqueis expédiés caput. 

Campestres melius Scylhæ 
Ouorum plaustra vagas rite trahunt domos i» 
Vivunt, et rigidi Getæ 
iinmelala quibus jugera libéras 
Fruges et Cererem ferunt, 

Nec cultura placet longior anima, 

Defunctumque laboribus - i5 

Æquali récréât sorte vicarius. 

Illic, matre carenlibus 
Priviguis, mulier temperat inuoceus; 

Nec dotata régit virum 

Conjux, nec uitido fidit adultero. au 

Dos est magna pareutium 
Virtus, et metuens alterius viri 
Ccrto fbedere castitas : 

Et peccare nefas, aut pretium est mori! 

O quisquîs volet impias 35 

Credes et rabiem tollere civicam , 

Si quæret Pater urbium 
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De l’Arabie intacte encore 
Et du riche Indien surpassant les trésors, 

En vain du couchant à l’aurore 
, De l’une et l’autre mer tu recules les bords : 

Si la Nécessité cruelle 
Sur la tête des grands aime à s’appesantir , 

Pressé d’une crainte éternelle , 

Des filets de la Mort rien ne peut t’affranchir. 

Plus heureux le Scythe sauvage • 
Promenant sur un char son errante maison ! 

Le Gète est mille fois plus sage 
Qui n’obtient de Cérès qu’une libre moisson 1 
Terme est inconnu dans ses plaines'; 

11 travaille une année, et l’heureux successeur 
Qui vécut du fruit de ses peines , 
L’associe à son tour aux fruits de son labeur. 

Aux fils de l’épouse première ; ■ 

Là l’épouse nouvelle ouvre un sein maternel. 

Et n’oppose point à leur père 
Subjugué par sa dot un amant criminel. 

La foi, la pudeur ombrageuse, 

La vertu des parens que lui donna le sort 
Font sa dot la plus précieuse : 

Et le crime en horreur n’a de prix que la mort. 

Ah! s’il est un cœur magnanime 
Digne enfin d’enchaîner nos civiques fureurs , 

S’il veut que ce titre sublime. 

Père de la patrie , ajoute à ses honneurs ; 



Subscj’ibi statuis, indomitam audcat ( 
Refrenare licenliam, • 

Clarus postgenitis: quatenus, heu nefas! 

Virtutem incolumem odimus, 
Sublatam ex oculis quærimus invidi. 

Quid tristes querimoniæ. 

Si non supplicio culpa recidilur? 

Quid loges, sine niorilnis, 

Vanæ proficiunt? si neque fervidis 
Pars inclusa caloribus 
Mundi, nec Boreæ finilimum latus, 
Duralæque solo nives 
Mercatorem ahigunt? borrida callidi 
Vincunt æquoia navilæ; 

Magnum pauperies opprobrium jubet 
Quidvis et facere et pati, 
Virtutisque viam deserit arduæ. 

Vel nos in Capilolium , 

Quo clamor vocal et turba faventiuna, 
Vel nos in mare proximum 
Gemmas et lapides , aurum et inutile , 
Summi materiem mali , 

Millamus, scelcrum si bene pœnitelî 

Eradcnda cupidinis 
Pravi sunt elementa , et tenerae uimis 
Mentes asperioribus 
Formandæ studiis. Nescit equo rudis 
Hærere ingemius puer, 

Venarique tiroet , ludere doclior, 

Seu græco jubeas trocbo , 

Seu malis veûta legibus aléa. 
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Du vice qu’il dompte l’ivresse ! 

Nos fils l’applaudiront !... car nous-mêmes , grands pieux ! 

L’éclat de la vertu nous blesse , 

Et nous la regrettons absente de nos yeux. 

Que servent des plaintes stériles, 

Lorsqu’un prompt châtiment n’atteint point les forfaits ? 

Sans les mœurs , de nos lois débiles 
A quoi sert l’appareil , s’il ne frappe jamais? 

Les feux de la zone brûlante , 

Ni les glaces du Nord ne sauroient arrêter 
Du marchand l’audace insolente : 

Le nocher rit des flots qu’il apprit à dompter. 

« Rester pauvre ! quelle infamie ! 

( Dit-il ) osons plutôt tout faire et tout souffrir ! » 

Et la vertu se voit trahie. 

De ses âpres sentiers ou s’empresse de fuir ! 


Au Capitole où nous entraîne 
Le vœu d’un peuple entier dont j’entends les clameurs, 
Ou dans la mer la plus prochaine , 

Ah ! portons nos trésors , nos métaux corrupteurs , 

Si des maux que leur soif amène 
Un repentir sincère anime enfin nos cœurs ! 


Étouffons le germe des vices , 

Et formons nos enfans par le luxe amollis 
A de plus nobles exercices ! 

De nos libres aïeux , eh quoi ! l’indigne fils 

Sur un coursier tremble et chancèle ! 
La chasse l’épouvante! et ses jeux favoris, 

Les jeux où son savoir excelle 
Sont le cercle et les dés par nos lois interdits. 
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Cum per jura pairis fides 

Consortem socium fallat el hospitem, Go 

Indignoque pecuniam 
Hæredi properet , scilicel improbæ 

Crescunt diviliæ; tamen N 

Curtæ nescio quid semper abext rei. 


» v* ^ vi 


Digilized by Google 



LIV. III, ODE XXIV. 169 

Cependant un père parjure 
Entasse avec ardeur pour ce lâche héritier ; 

Le compagnon de son usure 
Et son hôte lui-même est trahi le premier. 

/ Mais quoi ! sa coupable fortune 

. En vain croît et s’élève au gré de ses souhaits : 

Je ne sais quoi qui l'importune 
Se refuse toujours à scs va;ux inquiets. 
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NOTES. 

V. 4- On varie beaucoup dans la manière d’écrire le dernier mot 
de ce vers. Landiuus lisoil punicum, leçon que Torrentius a retrouvée 
dans ses Mss. Ceux de Cruquius et les miens se partagent entre apuli- 
cum et ponticum , et présentent de plus une quatrième leçon moins 
connue , pub lieu m , avec cette glose : omnibus païens. ( V oyez les 
Variantes.) Cruquius laisse au lecteur la liberté de choisir, mais 
il me semble que le choix n’est pas difficile. Bien qu’une glose, sous 
le nom d'Acron , lise pon/icum, je pense avec Dacier qu’un Romain 
ne pouvoit guère bâtir à la lois dans la 'mer de Pont et dans celle 
de Toscane. Ou peut eu dire au tant de la mer Carthaginoise ( punicum ) , 
au lieu que la mer d’Apulie figure là très-naturellement ; elle baignoit 
l’Italie d’un côté, et la mer Toscane de l’autre. La leçon publicum, 
avec sa glose , a quelque chose de plus séduisant. On ajouteroit une 
nouvelle amertume au reproche adressé aux riches par notre poète , 
en faisant cette remarque, qu’ils s’emparent, comme de leur bien par- 
ticulier , de la mer, qui appartient à tout le monde. Mais il n’est pas 
vraisemblable qu’il eut accouplé un nom propre comme Tyrrhenum 
avec une épithète commune comme publicum , et de plus il est aisé 
de voir d’où cette leçon est venue. Plusieurs Mss., au lieu d’apulicum, 
portent pu/icum, par une erreur où les lois de la versification mal- 
entendues auront entraîné quelques copistes ; puis un autre copiste ne 
connoissant point de mer pulienne, aura corrigé pulicum en publi- 
cum , et l’aura expliqué par sa glose. Quoi qu’il en soit , depuis 
Dacier tous les éditeurs lisent apulicum. — On m’excusera sans doute 
de n’avoir point nommé ces mers ; je les ai suffisamment désignées 
en les présentant comme celles qui baignent l’Italie au levant et au 
couchant. Le sens littéral seroit : « Bien que tu occupes par tes digues 
la mer de Tyrrhène et celle d’Apulie. » On a déjà vu , dans l’Ode t8 
du Livre II et dans la première de celui-ci , des traces de ce goût des 
Borna ins pour bâtir jusque dans la mer leurs somptueuses maisons 
de plaisauce. 

4-8. Ce passage est très-difficile, et il seroit trop long de rap- 
porter en détail tontes les interprétations des commentateurs. Les 
uns y voient une de ces vérités qui deviennent niaises à force d’ètre 
évidentes : «Situ dois mourir, tu mourras. » D’autres s’attachant 
trop aux détails, voient, avec Dacier, les clous de la Nécessité 
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e.ifoncés dans les superbes palais des riches , ou entendent avec 
Bentley le summis verlicibus de la tète de ers clous. Sanadou se lire 
d'embarras en adoptant une correction proposée par Bentley dans ses 
notes ; il lit sic au lieu de si, et traduit : a Telle est la dure loi du 
sort , que toute la grandeur humaine ne pourra te délivrer de la 
crainte ni te dérober à la mort. » Il me semble qu'en ne pressant pas 
trop le sens littéral d’une expression poétique , Bodeille avoil trouvé 
uue explication fort naturelle de ce passage sans y faire de correc- 
tion. Si cependant, dit-il , la Nécessité immuable a fiché ses clous 
les plus durs même dans ces têtes qui s'élèvent au-dessus des autres , 
tu ne pourras te délivrer de la crainte ni te dérober à la mort. J’aurois 
suivi cette explication si celle de Jani ne m'eût paru meilleure en- 
core : Si la Nécessité exerce particulièrement sa puissance sur ce qu’il 
y a de plus élevé , etc. C’est donc à ce sens que je me suis tenu ; mais 
on sent bien que ma traduction ne pouvoit être littérale. 

13-iS. « A qui des champs non mesurés rapportent de libres 
récoltes. » J’ai rendu celte idée en disant que Ternie, le protecteur 
des limites, étoit inconnu dans ces champs, a Cet éloge des Scythes 
rappelle celui que Tacite lait des Germains. Le poète et l’historien 
étoient moins les admirateurs de ces peuples que les censeurs de leurs 
concitoyens. 

34. Bentley , Cuningam , Sanadou et les éditeurs les plus mo- 
dernes lisent emori , sur la foi de quelques Mss. ; parmi les miens, 
trois (M ,0 , T,) lisent pretium mort, et tous les autres est mori, 
comme les éditions vulgaires. Je ne voisaucune raison de s'en écarter; 
mais il me semble facile d’expliquer comment la leçon emori lui a 
été substituée dans les Mss. La cause en est dans l e surmonté d’une 
barre qui sert quelquefois d’abréviation pour le mot est. 

37 - 28. « S’il désire que le titre de père de la patrie soit inscrit 
sur ses statues. » On pourroit couclure de ce seul passage que l’Ode 
fut écrite avant qu’Auguste reçût ce titre, qui lui fut probablement 
déféré l’an 736 [ Voyez IJacier , T. I, p. 55 ), mais les deux vers 
précédens donnent à cette Ode uue date encore plus ancienne. 

44 - Aucun Mss. connu n’appuie la correction que Bentley a faite 
à ce vers , en lisant deserere au lieu de deserit , et rien ne la rend 
nécessaire. — J’ai tâché de rendre l’énergie plutôt que le sens littéral 
de ce passage. 

55 . Il est impossible de rendre poétiquement equo Aærere , et Vitt- 
genuits puer tn’a forcé à une périphrase. 
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57. Dacier observe avec raison qu’on s’est trompé long-temps en 
croyant que le trochus é toit le billard ou la toupie; cëtoil,au con- 
traire , un cercle ou cerceau garni eu dedans d’anneaux de fer ; les 
\ enlans le faisoient rouler au moyen d'uue baguette , et le bruit des 

anneaux avertissoil les passans de se ranger ( Voyez Hier. Mercuriales 
de Art. Gymnast. , III, 8. Cet auteur y donne une ligure du tro- 
chus , qui lui avoit été communiquée par Ligorius, d'après uu mo- 
nument antique. ) „ 

60. Je joins consortem avec socium ; ces mots ainsi réunis signifient 
un associé dans le commerce. Plusieurs de mes Mss. lisent hospites an 
lieu d'hospitem , variante déjà connue ; cela est assez indifférent pour 
le sens , mais hospilem me semble meilleur pour la tournure 



Digitized by Google 



LIV. III, ODE XXV. 


170 


ODE XXV. 


ARGUMENT. 


L’en tiious 1 asmf. poétique qui remplit cette Ode, est presque 
égalé par l’enlhousiasm? philologique dout M. Milscherlicli 
s’est animé en la commentant. 11 plaint les interprètes et 
les savans qui n’ont pas su l’apprécier ; il s’indigne contre 
ceux qui ont cru qu’Horace , obligé de chanter Auguste , 
laissoit apercevoir dans cette Ode combien cette obligation 
l’embarrassoit. A son gré , l’on ne pouvoit mieux louer ce 
prince qu’en se montrant saisi à cette seule idée d’un en- 
thousiasme divin , et eu cessant tout-à-coup de chanter sans 
avoir fait son éloge , comme si l’inspiration des Dieux mêmes 
ne suffisoit pas pour le célébrer dignement! Il me semble 
que, pour réduire ce raisonnement à sa juste valeur, il ne 
faut que se rappeler avec quel succès Horace, quand il 
l’a voulu, a su chanter les louanges d’Auguste. Pour moi, 
je l’avouerai , l’enthousiasme du poète dans cette Ode me 
devient suspect même par son excès; j’y trouve le désordre 
porté à un point tout -à-fait étranger à ses habitudes; je 
crois reconnoîlre à tous ces traits un ouvrage décommandé; 
et la manière brusque dont l’Ode finit, me semble favoriser 
l’idée que le poète se trouva en effet fort embarrassé lorsqu’on 
la lui demanda. L’occasion que la plupart des commentateurs 
supposent à cette demande, n’est pas moins favorable à noire 
opinion. Ils pensent qu’Horace composa cette Ode , pour 
célébrer l’apothéose d’Auguste, ou l’époque à laquelle l’on 
commença à lui rendre les honneurs divins, ce qui eut lieu 
l’an 724. Il seroit en effet assez raisonnable que Mécène 
eût engagé notre poète à chanter cet événement; mais, 


\ 


Digitlzed by Google 



1 74 UV. III, O D E X X V. 

lorsque l'apothéose étoit encore toute nouvelle, on trouvera 
tout aussi simple qu’Ilorace n’ait pas jugé à propos de 
s’étendre beaucoup sur un pareil sujet. Horace n’avoit point 
oublié le parti qu’il avoit suivi dans la guerre de Pbilippes ; 
il n’avoit point oublié les malheurs de sa patrie qui, en 
éloient encore trop récens. Auguste alors n’avoit pas eu 
le temps de faire oublier la part qu’il y avoit prise. Horace 
lui devoit beaucoup sans doute , et il dcvoit encore plus à 
Mécène; mais ilnepouvoit manquer d’éprouver quelque em- 
barras à célébrer des premiers l’apothéose de l’homme contre 
lequel il avoit combattu. Nous remarquerons en effet que les 
Odes les plus anciennes, où Horace semble placer Auguste 
au rang des Dieux, sont de l’année 73o ( Liv. 1, a et 12), 
et que celles où il l’y place formellement sont au plus tôt 
de l’an 733. Dans les Odes antérieures où il le loue, et 
notamment dans la douzième du Livre II, qu’on croît de 
l’année 724, ce n’est pour ainsi dire qu ? en passant, c’est 
pour s’excuser de ne pas le chanter d’une manière plus 
directe, et il n’y. parle point de sa déilicatiou. S’il fut cepen- 
dant obligé de la célébrer en 720 , il n’est pas étonnant 
qu’il ait en quelque sorte éludé la difficulté, comme on va 
le voir par l’affectation d’uu enthousiasme qui, par cela 
même qu’il lui dounoit trop à dire, ne lui laissoit pas la 
liberté de parler. 

Les lecteurs qui approuveront cette hypothèse auront , 
je le sens, une autre objection à me faire, ou du moins 
une explication à me demander. Si celle Ode a été com- 
posée en 724, pourquoi ne se trouve-t-clle pas dans les deux 
premiers Livres publiés en y 33 f A cela j’ai deux réponses 
à faire. Ou bien Horace aura pensé qu’il étoit encore trop 
tôt pour consigner dans ses écrits l’apothéose d’Auguste; 
car, comme nous l’avons déjà observé, il ne la prononce 
pas formellement dans les Odes 2 et 12 du Livre premier: 
ou bien , Mécène et Auguste lui-même n’en ayant pas été 
satisfaits, auront préféré qu’elle ne fut iusérée que dans le 
troisième Livre où l’apothéose est annoncée positivement. 
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Je suis loin, au reste, de donner mon opinion autrement 
que comme probable ; l’Ode en elle-même est d’un genre 
si extraordinaire, si éloigné de notre façon même poétique 
de voir et de sentir, qu’il nous est peut-être impossible 
d’en démêler l’intention ; il seroit très-possible ou qu’elle 
n’eût pas été faite pour l’apotbéose d’Auguste, car cette 
opinion n’est fondée que sur un seul vers, ou qu’elle eût, 
aux yeux des contemporains, un tout autre aspect qu’aux 
nôtres. Dans ccs deux cas, notre hypothèse seroit inutile, 
et il faudroit laisser à chacun le soin de juger l’Ode selon 
son goût. 

Quelques vers grecs cités par Dacicr et M. Mitscherlich , 
comme ayant des rapports avec certains passages de cette 
Ode, n’ont point assez d’importance pour être indiqués ici. 

Le mètre est le même que dans la précédente et dans 
la neuvième de ce Livre: Donec gratus eretm , etc. L’Ode 
n’a que vingt vers, et ma traduction en a vingt-quatre. Ce 
que je viens de dire sur la difficulté de se pénétrer de 
l’enthousiasme et des sentimens qui y régnent, m’excusera 
peut-être de n’avoir pu, même avec cet excédant de quatre 
vers, reproduire l’original avec assez de -fidélité et d’énergie. 
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ODE XXV. 

IN BACCHUM. 

Quo nie, Bacche, rapis lui 
Plénum! cpiæ nemora aut quos agoc in specus, 
Velox mente nova! quibus 
Anliis egrogii Cæsaris audiar 

Ælernum meditans decus 5 

Slellis iuscrere et coneilio Jovis! 


Dicam insigne , recens , adhue 
Indictum ore alio. Non secus in jugis 
Exsomnis stupet Evias 

Hebrum prospiciens, et nive candidam 10 

Thracen, ac pede barbaro 
Lustratam Rbodopen. Ut milii devio 

1 

Ripas et vacuum nemits 
Mirari libel ! O Naiadum potens, 

Baccliarumque valenliuin 1 5 

Proceras manibus verlere fraxinos , 

Nil parvnm aut bumili modo, 

Nil mortale loquar. Dulce periculura est, 

O Lenæe! sequi Deum 

Cingentem viridi tempora pampino! 20 
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ODE XXV. 

A BACCHUS. 


Où suis-je, ô Bacchus ! où m’entraîne 
La prophétique ardeur dont tu remplis mes sens? 

Dans mon ame elle est souveraine , 

Je prends un nouvel êlre et de nouveaux accens ! 

Quels sont ces antres , ces bocages? 

Où vais-je, méditant César victorieux, 

L’élever aux célestes plages 
Et l’asseoir au conseil du souverain des Dieux? 

Bien de commun , rien de vulgaire , 

Rieu qu’ait dit un mortel n’entrera daus mes chants j 

Telle , sur un mont solitaire , 

S’éveille la Ménade à tes accords bruyans. 

Telle, dans l'effroi qui la glace, 

Elle voit à ses pieds l’Hèbre roulant ses eaux 

Parmi les neiges de la Thrace , 

Et tes jeux du Rhodope envahir les coteaux. 

Oh ! quelles délices touchantes 
D’errer seul dans ces bois , dans ces rochers lointains ! 

Roi des Nymphes et des Bacchantes 
Dont le hras vigoureux déracine les pins ! 

Bacchus! par ta faveur suprême. 

Tout sera grand , sublime et divin dans mes vers. . . . . 

Il est doux, dans le péril même , 

De suivre un Dieu qui marche orné de pampres verts. 


T. 11. 


13 


Digitized by Google 



lyS 


L IV. III, ODE XXV. 


NOTES. 

V. i - 3 . La traduction littérale est ici presque impossible , même 
en prosé. Voici celle de Sanadon : «Bacchus! où m’entrainez-vous 
tout plein de votre divinité ? Dans quels bois, dans quels antres * 
suis-je poussé par l'essor impétueux d'un nouvel enthousiasme ?» — 

Tous mes Rlss. portent nemora aul; Cuniugam et Jani ont supprimé 
aul, sans autorités. 

6. « Le placer parmi les étoiles , et au conseil de Jupiter. » Il est 
assez indifférent d’écrire concilium, assemblée , ou consilium, conseil. 

C’est dans ce vers que l’on voit l’apothéose d'Auguste. 

7-8. Ce passage a tant de rapports avec les vers 17 et 18 , que j'ai 
cru pouvoir ne pas distinguer très- exactement dans la traduction ce 
qui appartient à l’un ou à l’autre. 

g. Bentley veut en vain changer exsomnis en edonls ; tous les in- 
terprètes sont restés fidèles à la leçon vulgaire qui peint une Ménade 
réveillée en sursaut, au bruit d’une Bacchanale. Je l’ai placée au 
sommet d’un mont pour rendre le prospiciens du vers suivant. 

12. C'est encore en vain que Bentley a mis ac au lieu d’n/, sur la 
foi de quelques Mss. , pour le rapporter à non secus dans le vers 8. On 
a repoussé justement celte construction languissante d’un morceau 
tel que celui-ci. 

1 1 - 1 2. a Le Rliodopc parcouru par un pied barbare. » Iîoraci 
entend par là les orgies célébrées par les peuples de la Thrace , réputés 
barbares. Cette raontague éloit consacrée aux fêtes de Bacchus. 

1 3 . Tous mes Mss. portent ripas. Ma traduction se rapporte à la 
correction râpes , qui est de Muret. Ce qui m’excuse, c’est que, pour 
défendre ripas, on l’explique pas des bords escarpés et sonores. 

16. J'ai substitué les pins aux frênes , fraxinos. Euripide parle en 
effet du pin dans ses Bacchantes. 

19. Le surnom de Lenœus éloit donné à Bacchus , d’un mot grec 
qui signifie pressoir. 

20. Ce vers est susceptible de deux sens , entre lesquels il est indif- 
férent de choisir. lïorace pouvoit dire également que Bacchus se cou- 
ronne de pampres verts , ou qu’il en couronne ceux qui le suivent. 
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ODE XXVI. 


ARGUMENT. 


On peut voir, dans raa note sur les Chloés dont parle 
Horace (T. I, 344), que celle dont il est question dans 
cette Ode ne peut être confondue avec aucune des autres. 
M. Mitscherlich croit que l’Ode est imitée du grée; il soup- 
çonne que l’original pouvoit bien être de Bacchylides, d’après 
un passage de ce poète, qui se trouve presque traduit dans 
le dixième vers ; et il appuie son opinion principale plus 
solidement encore, en 'rappelant que l’Anthologie grecque 
est pleine d’épi grammes sur le même sujet. Ces raisons valent 
mieux que celles de Sivry , qui prétend que la police étoit 
trop bien faite à Rome pour que les jeunes gens pussent y 
livrer de nocturnes assauts aux maisons de leurs maîtresses, 
comme la seconde strophe paroît l’annoncer. Il suffit de lire 
l’Art d’aimer et les Élégies d’Ovide , pour se convaincre que 
ces licences n’étoient pas plus étrangères aux mœurs des 
Romains qu’à celles des Grecs. Rien n’indique la date précise 
de cette Ode; on voit seulement, par la première strophe, 
qu’Horace n’étoit plus jeune lorsqu’il l’écrivit. Quant aux 
questions qu’elle a fait naître parmi les commentateurs ; sa- 
voir, si Horace renonce réellement à l’amour ou s’il est 
encore tourmenté d’une passion mal éteinte, si c’est Chloé 
qu’il aime et qui lui résiste , s’il prie Yénus de la lui rendre 
favorable ou de la punir, elles ne Valent pas la peine d’être 
discutées; chacun peut s’en tenir à l’opinion qui lui paroitra 
répandre le plus d’intérêt sur ce morceau. 

Le mètre est l’alcaïque, comme dans la première de ce Livrer 
Odi profanum, etc. 

îa * 
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ODE. XXVI. 

AD VENEREM. 

Yixi puellis nuper idoncus 
Et militavi , non sine gloria : 

Nunc arma , defunciumque bcllo 
Barbitou hic paries liabebit , 

Lævura marinæ qui Veneris latus i> 

Custodit. Hic, hic ponite iucida 
Funalia, et vcctes, et arcus 
Oppositis l'oribus minaces. 

O quæ heatam , Diva, tencs Cyprtim et 
Memphin carentem Sithonia nive , 

Regina , sublimi flagello 
Tange Cbloen, semel, arrogantem. 
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ODE XXVI. 

A VÉNUS. 


Naguère à la beauté j’offrois encor des charmes, 

Et l’Amour dans son camp m’a souri quelquefois ; 

Aujourd’hui mon luth et mes armes , 

Consacrés à Vénus, terminent leurs exploits. 

Dans son temple, à sa gauche, allons, guerriers fidèles, 
Déposez tous ces traits, suspendez ces flambeaux. 

Ces leviers qu’aux portes rebelles 

Jadis on vit livrer de nocturnes assauts 

• 

Mais, ô toi que Paphos et que Memphis adore, 
Memphis , qui de la Thrace ignore les frimas , 

Que ton sceptre soumette encore 
De l’ingrate Chloé les orgueilleux appas ! 
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NOTES. 

V. 4 " 5 . Voyez à la Bu du volume. 

7. Les funalia étoient de grosses mèches enduites de cire dotit on 
se servoit en guise de torches ou de flambeaux. Le deruier mol de 
ce vers, arcus , a fort embarrassé les commentateurs. A quoi bon des 
arcs , disent-ils , lorsqu’il s'agit d'enfoncer des portes? Les Romaius 
d’ailleurs n’éloient point archers. Bentley tranche la difficulté en 
lisant securesque , des haches , et Cuningam harpns, espèce de sabre 
court et recourbé. Sanadon a suivi cette leçon ; mais depuis on est 
revenu à l'ancienne qui est uniforme dans tous les Mss. Dacier 
pense que les arcs et les flèches pouvoient être utiles dans ces 
expéditions pour repousser les défenseurs des maisons assiégées, 
l’aime mieux croire, avec Gessuer, que par arcus furibus mi/taces 
on entendoit alors quelque machine de siège, et peut-être celle qui , 
dans les siècles postérieurs , porta le nom d 'arcubalista. 

10. Dacier, après Torrentius , trouve fort mauvais qu’Horace 
lasse dans ce vers une remarque aussi naïve. Qui ne sait que la neige 
de la Thrace ue se trouve point à Memphis?' Nous avons vu, au 
sujet des froids péligniens de l’Ode 19, combien de telles objcclious 
sont futiles. Horace avoit probablement en vue le passage de Bacchy- 
litles cité par M. Mitscherlich. Le poète y donne à Memphis l’épi- 
thète axiifwriK ; et Horace, en l’imitant, a pu donner une patrie 
à l’hiver ou à la neige.' Remarquons seulement que l’inaptitude de 
sa langue à former , comme la grecque , des mots composés , l’a forcé 
à une périphrase traînante; c'est la même cause qui fait paroi ire 
Homère si bavard dans nos traductions. — Vénus avoit, selon Strabon, 
un fort beau temple à Memphis. 

ri-ta. On veut que, par l’épithète sublimi , donnée au fouet de 
Vénus, Horace ait prié la déesse de lever la main bien haut afin de 
frapper plus fort. Ou met aussi de l’importance au mot semel ; lange 
semel , a frappe une fois. » Ces remarques peuvent être justes ; mais 
j’ai dû prendre dans ma traduction une tournure qui ne me per- 
meftoit pas d’y avoir égard. 
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ODE XXVII. 


ARGUMENT. 


Voici mon opinion sur l’intention et la marclic «le cette 
Ode; elle diffère peu de celle qu’on a généralement suivie 
jusqu’au P. Sanadon : 

Une amie d’Horace, à laquelle ce poète donne le nom réel 
ou supposé de Galatliée , étoit prête à quitter les.lieux qu’ils 
habitaient ensemble, pour aller s’établir dans un pava éloigné. 
Rien ne fait connoître les motifs qui l'engage oient à ce dé- 
placement, non plus que le nouveau séjour où elle vouloit 
se rendre; mais il paroit, par l’Ode même, qu’elle peneboit 
à voyager par mer et à s’embarquer sur l’Adriatique. Le 
poète veut l’en détourner, comme tous les interprètes en 
conviennent. Cependant il commence par invoquer contre 
les impies tous les mauvais présages, par en promettre 
d’heureux à Galatliée, et par lui dire : Sois heureuse partout 
où tu préféreras d’habiter; et c’est ensuite uniquement d’un 
voyage par mer qu’il s’applique à lui peindre les dangers, 
et qu’il cherche à la détourner, en lui racontant l’histoire 
d’Europe. J’en conclus qu’en effet Horace ne vouloit point 
s’opposer au départ de Galalhcc; mais que, dans la saison 
où la mer est la plus orageuse, il l’exhortoit à ne pas 
voyager par mer. Cette idée, que je me permets d’ajouter à 
celles des anciens, interprètes, me paroit confirmée par la 
nature des présages heureux et malheureux mentionnés dans 
les premières strophes. Ce n’éloit qu’en voyageant par terre 
que l’on pouvoit craindre les cris de l’effraie, la rencontre 
d’une louve descendant des champs lanuviens ou l’appari- 
tion subite d’un serpent. Horace les appelle au-devant des 
impies, et demande pour Galatbée des présages heureux 
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qui ne peuvent également se rencontrer qu’en voyageant 
par terre. C’est après avoir ainsi pourvu à sa sécurité, qu’il 
en vient à la partie déhortatoire de son Ode ; et c’est comme 
s’il lui disoit : Tu vois que tu peux sans danger voyager par 
terre, apprends maintenant tout ce que tu risques, si tu as 
l’audace de t’embarquer. Je connois les fureurs de l’Adria- 
tique et les trahisons du Zéphyr. Laisse nos ennemis, leurs 
enfans et leurs femmes, braver les vents et les flots. Sou- 
viens- toi des périls que courut Europe, et du désespoir où 
son imprudence la livra. 

Il me semble que , dans cette manière d’entendre notre 
Ode , il ne reste plus qu’une seule difficulté de toutes celles 
qu’on y a trouvées. L’exemple d’Europe, dit-on, n’étoit pas 
propre à détourner Galatbée de son entreprise , puisqu’à la 
fin de l’Ode , Europe se trouve consolée par l’Amour et par 
Vénus même, puisqu’elle y est saluée comme l’épouse de 
Jupiter et comme devant donner son nom à toute une partie 
du monde. On a déjà répondu avant nous que raisonner 
ainsi , c’étoit juger un poète lyrique comme un rhéteur j 
qu’IIorace ayant une fois commencé l’histoire d’Europe, et 
entraîné par son sujet, devoit la finir. C’est ainsi, ajoute-t-on, 
que, dans l’Ode i3 du Livre IF, après avoir chargé d’impré- 
cations l’arbre qui avoit failli l’écraser, il peint Alcéc et 
Sappho aux enfers, sous un jour qui devoit presque donner 
envie à un poète lyrique d’y descendre ; c’est ainsi que, dans 
l’Ode 11 de ce Livre, il raconte à Lydé l’histoire des Da- 
naïdes, sans prétendre qu’elle s’en applique la morale dans 
son entier. A ces raisons nous en ajouterons une autre. 
Horace, en racontant à Galathée l’histoire d’Europe, ne pou- 
voit craindre d’aller contre son but, qui étpit de la détourner 
de son voyage. Les dangers de la mer qu’Europe avoit 
courus, dévoient sans doute frapper Galathée, puisqu’ils 
étoient les mêmes pour tous les voyageurs ; mais Galathée 
n'eût été qu’une folle, si elle avoit pu se flatter d’étre se- 
courue, comme Europe après son naufrage, par Vénus et 
par Jupiter. 

« 
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J’ose croire qu’en considérant notre Ode sous ce point 
de vue , on en trouvera la marche aussi naturelle que lyrique , 
et que si l’on est rebuté dans les premières strophes par 
une énumération de présages qui n’est nullement dans notre 
goût, on sera bien dédommagé par le reste. La fable d’Eu- 
rppe y est peinte de la manière la plus dramatique, et l’on 
ne peut rien ajouter à l’éloquence de son discours. 

On ne peut rien savoir de précis, ni sur la date de cette 
pièce , ni sur Galatliée dont le nom ne paroît que cette 
seule fois dans Horace; seulement le ton qu’il prend avec 
elle, laisse croire qu’il étoit plutôt son ami que son amant. 

Ceux qui voudront connoitre les différentes hypothèses 
des commentateurs qui ont prétendu en savoir davantage , 
peuvent recourir à la note renvoyée à la fin du volume. 11 
eût été trop long de les exposer ici. 

On n’a remarqué dans ce morceau aucune imitation des 
poètes grecs. Le mètre est le saphique , comme dans la 
huitième de ce Livre : Martiis cœlebs. On remarquera dans 
ma traduction une strophe de plus que dans l’original. Je 
n’ai pas trouvé d’autre moyen d’éviter un enjambement de 
la strophe seizième sur la dix - septième ; enjambement qui 
n’eût pas été tolérable, puisqu’il a lieu qu moment où le 
discours d’Europe finit. 
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ODE XXVII. 

AD GALATHEAM. 


Impios parræ recineutis omen 
Ducat, et prægnaus canis, aut ah agro 
Mava decurreus lupa Lanuvino, 

Fœtaque vulpes : 

Rumpat et scrpens itcr institutuin, 5 ’ 

Si, per obliquum, similis sagittæ, 

Terruit mannos! Ego cui timebo 
Providus auspex, 

Anlequam stanles répétât paludes 
Imbrium divina avis imminentum, io 

Oscincm corvum prece suscitabo 
Solis ab ortu. 

Sis, licet, felix ubicumque ma vis, 

Et mcmor nostrî, Galatbea, vivas! 

Teque nec lævus vetet ire picus, i5 

Nec vaga cornix. 

Sed vides quanto trcpidet tumullu 
Pronus Orion; ego quid sit ater 
Adriæ novi sinus, et quid albus 

Peccet Iapyx. 20 

Hostium uxores pueritjue cæcos 
Senliant motus orienlis Austri, et 
Æquoris nigri fremitum , et trementçs 
Yerbere ripas. 
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A GALATHÉE. 

Que les cris de l’effraie accompagnent l’impie , 
Et qu’une lice pleine , une louve en fureur r 
Ou des fils du renard la nourrice flétrie 
Le glacent de terreur ! 

Des bois lanuviens , comme un trait élancée , 
Que l’affreuse couleuvre arrête ses chevaux !... 
.Te garde au voyageur présent à ma pensée 
Des auspices plus beaux. 

Avant que cet oiseau qui devine l’orage 
Retourne à ses marais, ma prière et mon art 
Sauront à l’orient susciter le présage 
Du corbeau babillard. 

Va donc , ô Galatbée , et partout sois heureuse 
Sois heureuse , et de nous daigne te souvenir ! 
Que jamais le pivert , la corneille ombrageuse 
N’osent le retenir ! 

Mais pourquoi t’exposer sur les mers d’Apulie? 
Vois quel est d’Orion le coucher menaçant! 

Je connois trop les flots, je sais la perfidie 
Du Zéphyr caressant. 

Laisse à nos ennemis, à leur famille errante, 
Affronter des Autans les assauts imprévus, 

Et les rocs mugissans par la vague écumante 
Sans relâche battus ! 


Sic et Europe niveum doloso 
Credidit tauro latus, et scatenlem 
Belluis pontum, racdiasque fraudes 
Palluit auda$. 

Nuper in pratis studiosa florum, et 
Dehitæ Nympliis opifex coronæ, 

Nocte sublustri , nihil astra præter 
Vidit et undas. 

Ouæ siinul centum tetigit potentem 
Oppidis Creten : « Pater, o relictum 
k Filiæ nomen, pietasque (dixit 
Victa furore). 

t/ 

« Unde?... Quo veni?... Levis una mors est 
« Virginum culpæ. Vigilansne ploro 
« Turpe commission ? an viliis carentem 
« Ludit imago 

« Vana, quæ porta fugiens ehurna 
« Somnium ducit? Meliusne fiuctus 
« Ire per longos fuit, an recentes 
« Carpere flores ? 

« Si qnis infamem mihi nunc juvencum 
« Dedat iralæ , lacerare ferro et 
« Frangere enitar modo rmiltum amati 
« Cornua monstri. 

« Impudens liqui palrios Penates! 

« Impudens Orcum moror!... O Deorum 
k Si quis hæc audis, utiuam inter errem 
« Nuda leones! 
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Ainsi la blanche Europe au taureau qui l’invite 
Osa se cou fier, et pâle de frayeur , 

Au milieu des ccueils , des monstres d’Amphitrite , 
Déplora son erreur. 

Le soir la vit encore aux nymphes plus fidèle 
Tresser la fleur des champs en festons gracieux; 

La nuit de ses lueurs n’éclaira plus pour elle 
Que les eaux et les deux. 

Mais aux bords où la Crète éleva ses cent villes 
Elle touche , elle crie : « O mon père ! ô regrets ! 

« Noms trop doux que mon crime à mes plaintes stériles 
« Interdit désormais ! 

« Où vais-je? où suis-je? hélas! pour la vierge coupable 
« C’est trop peu que la mort !.. . Mais le suis-je en effet? 
« Veillé-je ? et de mes pleurs un crime véritable 
« Est-il bien le sujet? 

« Ah ! sans doute , échappé de la porte d’ivoire , 

« Un vain songe m’abuse et pour braver les flots 
« Je n’aurois pu quitter , infidèle à ma gloire , 

« Mes fleurs et mes ruisseaux. 

« Du monstre qui naguère eut pour moi trop de charmes , 
« Que le sort soit remis à mon juste courroux ! 

« Oui, ma main de son front saura briser les armes 
« Et le percer de coups ! 

« Quoi, j’ai pu, sans rougir, déserter ma patrie ! 

« Je tarde, sans rougir, à terminer mes jours ! 

« Dieux, si vous m’entendez, aux lions en furie 
'« Livrez-moi sans secours ! 
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« Antequam turpis macies decenles 
« Occupet malas, teneræque suceus, 

« Defluat prædæ, speciosa quœro 
« Pascere tigres. 

« Vilis Europe! paler urget absens: 

« Quid mori cessas? Potes bac ab orno 
« Pendulum zona bene te secula 
u Lædere collum. 

« Sive te rupes et acuta leto 
« Saxa delectant, âge, te proceïlæ 
« Crede veloci , nisi herile mavis 
« Carpcre pensum, 

« Regius sanguis, dorainæque tradi 
k Barbaræ pellex. » Aderat querenti 
Perfidum ridens Venus, et remisso 
Filius areu. 

Mox ubi lusit satis : « Abstineto 
(Dixit) « irarum, calidæque rixæ 
« Ctim tibi invisus laceranda reddet 
« C.ornua taurus. 

a Uxor invicli Jovis esse nescis? 

« Mitte singultus : bene ferre magnam 
« Disce fortunam ! tua sectus orbis 
« Nomina ducet. » 
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« Avant que sur mon leint la rose disparoisse , 

« Avant que la maigreur déshonore mes traits , 

« Digne de plaire encor, souffrez que je repaisse 
« Les tigres des forêts. 

« Misérable ! entends-tu ton père qui te crie : 

« Hàte-toi de mourir , fille indigne de moi ! 

« Ta ceinture du moins, h propos, t’a suivie 
« Un orme est près de toi. 

« On bien si ces rochers , si leurs pointes aiguës 
« Sous un aspect plus doux te présentent la mort, 

« Courage ! aux Aquilons qui dispersent les nues 
« Abandonne ton sort ! 

a Meurs , dis-je ! ou d’un tyran concubine odieuse , 

« Dans les fers exposée à mille affronts nouveaux , 

« Tu vas , fille des rois , pour sa femme orgueilleuse 
« Tourner de vils fuseaux. » 

Ainsi parloit Europe , et la reine de Gnide , 

Vénus au ris cruel, avoit tout entendu : 

L’Amour se reposoit auprès de la perfide 
Sur son arc détendu. 

Mais satisfaite enGn : « Calme-toi (lui dit-elle), 

« Quitte ce long courroux, ces projets inhumains ! 

« 11 revient ce taureau que ta vengeance appelle 
« Se remettre en tes mains. 

« Noble épouse du Dieu qui lance le tonnerre , 

« Plus de larmes ! Connois ta gloire et ton bonheur ! 

« Sache les supporter ! D’une part de la terre 
« Ton nom sera l’honneur ! » 
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NOTE S. 

V. i. Un passage de Prudence (in Syrmn. II, 570) prouve que le 
chant ou les cris de la pana étoient de mauvais augure. On sait aussi 
cjue ce chant étoit fort désagréable; mais on a ignoré jusqu’ici ce que 
c’étoit que cet oiseau. Voyez à la fin du volume la note où j'expose 
les raisons qui m’ont eugagéà le prendre pour l’effraie. 

a’- 4. On ne s’étonnera sûrement pas que je n’aie pu rendre ces 
vers avec une entière exactitude : rava lapa est une louve au poil 
roux ; fœta vulpes , la femelle du renard qui a mis bas récemment. 
Il m’a fallu , pour rendre ce détail , une périphrase qui m’a forcé 
de renvoyer les champs lanu viens à l’autre strophe, et d’en faire 
sortir la couleuvre au lieu de la louve. — Lanuvium étoit une petite 
ville du Latium , peu éloignée de la voie Appieune. 

5. llentley lit rumpit au lieu de rumpal , autorisé à ce changement 
par un de ses Mss. ; un des miens (13) pourroit aussi l’appuyer si 
cette correction étoit nécessaire. Cuuingam et Sanadon lisent aussi 
rumpit, et de plus ducit, dans le vers a ; cette dernière leçon qui n’a 
pour elle aucun Mss., n'est pas plus heureuse que la première. 

7. Manni étoient de petits chevaux de trait renommés pour leur 
vitesse. 

7-8. Plusieurs Mss. lisent.... Quid timebo , providus auspex ? 
Celte leçon , si on l'adoploit , ne changeroil rien à l'intention géné- 
rale de l’Ode ; celle que j'ai suivie avec les interprètes les plus mo . 
dernes , forme un sens plus naturel. 

10. Cet oiseau , qui annonce la pluie , est évidemment la corneille 
qu’Horace a déjà citée comme telle dans l’Ode 17. L’habitude qu’a 
cet oiseau de s’approcher du bord des eaux lorsque le temps est à la 
pluie, se trouve constatée par Virgile ( Georg. 1,388), par Aralus 
et par Pline ( XVIII , 35 ). 

11. J’ai hasardé de rendre oscinem par babillard. Voyez, sur Io 
présage tiré des cris du corbeau, la note reuvoyéeà la fin du volume. 

1 5 — 16. Un seul de mes Mss. , et l’un des plus modernes (S) , lit 
vetat au lieu de vetet. Celle leçon a été reçue par Bentley , d'après 
Lambin, qui l’avoit aussi trouvée dans un de ses Mss. , et il a été 
suivi par Cuuingam et Sanadon. La chose est de peu d’importance 
pour le sens. Ou peut voir à la fin du volume la note relative à ce 
passage. 
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19 - ao. Albus Iapyx. «Le vent d’ouest-nord-ouest, qui rend le 
ciel sere.n. » J’ai substitué , comme dans l’Ode 3 du Liv. I , le nom 

u Zéphyr a celui de l’Iapyx qui nous est moins familier ; ces vents 
souffloieut a peu près de la même partie. 

a . 7 ! Je pense 1 ue /' a "** est pris ici pour piège, et désigne les écueils 
caches sous la mer. 

29 . Rien n’est plus singulier que le sens donné par Dacier à ce pas- 
8age : *1 y voil des grandes de fleurs promises par Europe, non 
pas aux nymphes, mais au * jeunes files de qualité au\ étoient éle- 
vées avec elles. M. Mitscherlich , sans réfuter cette idée falolte, cite 

rt propos un passage de Longus ( I, 4) , où l'on voil Daphnis et 
Chine cueillant des fleun (dit Amyot ) , dont ils jetaient une partie 
n leurs sans, et de l’autre faisaient de petits chapelets qu’ils 
pot toient aux nymphes. J 

4° -4<- La porte d’ivoire par où sortent les songes imposteurs et 
a porte de corne qui sert d'issue aux songes véritables se re- 
trouvent , comme on sait , dans le sixième Livre de l’Énéide. Virgile 
et Horace ont emprunté cette fiction d’Homère ( Odyssée XIX, 56a ). 

4 a -44 Veliusne fuit Il faut sous-entendre mihi , ou expliquer 

fuit par putavi. « Ai-je pu croire qu’il valoit mieux me hasarder sur 
une longue mer , que de cueillir des fleurs nouvelles? » Je n’ai point 
rendu l’épithète recentes , et j’ai parlé des ruisseaux qui ne sont pas 
dans Horace. Je crois que l'un et l’autre peuvent se pardonner. 


46. Le vers se termine par ferra dans mou Ms. C , et la conjonc- 
tion et y est supprimée; alors il faudroitlire de suite : Dcdat iratæ 
lacerare ferro ; la phrase seroit mieux coupée pour le sens et pour 
l’oreille; mais il pourroit paroitre bizarre que Galalhée ne songeât 
qu’à briser les cornes de son taureau. 


48. Mes Mss. se partagent presque également entre les deux leçons : 
tauri et manstri; j'ai préféré la dernière , parce que l’antre, qui est la 
vulgaire, a l’air d’une glose interprétative qui aura été mise dans le 
texte par des copistes ignoraus ; on peut fort bien avoir expliqué 
monstri par tauri , mais non tauri par monstri . 

5a. Je crois que nuda, traduit littéralement , auroil produit un 
mauvais effet dans notre langue. 

53 -56. Cette strophe paroilra singulière à ceux qui ne se trans- 
porteront pas dans les idées et les sentimens des anciens. C’éloit 
pour eux une consolation lorsqu'ils perdoient uue personne qui leur 
“■ i3 
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étoit chère, qu’au moins son corps n’eût été ni mutilé ui défiguré. 
M. Mitscherlich cite à ce sujet uu passage de Sophocle ( Antig. 817 et 
seq. ) , où le chœur félicite Autigone de ce qu’elle descend au tombeau 
sans avoir été consumée par les maladies ou déchirée par le fer. Il 
indique un fragment du Fliiloctète d'Euripide et un passage de 
Lucien qui coniirment celte façon de penser, et rapporte des ver* 
de Slace (Silv. Il , 1 , 1S4 ) , qui trouveront leur place ici : 

Gratum est , fata , lamen quoi non mors lenta jacentis 
Exedit puerile de eus , manesque subivit 
Integer, et nullo temeratus corpora damno. 

5 q. Ce qHi suit , jusqu’au vers 66 , peut être supposé dit par le père 
d’Europe, ou par Europe elle-même ; j’ai préféré le premier sens. — 
L ’ornus est le fTène sauvage. ( Voyez T. I, pag. 58.) J’ai cru que 
l’orme figureroit mieux dans mon vers. 

60. Lambin cite des Mss. qui portent elidere au lieu de lœdere. 
Bentley, Cuningam et quelques autres ont suivi cette leçon qui est 
fort bonne ; mais je n’ai pas cru devoir quitter la leçon vulgaire con- 
firmée par tous mes Mss. 

66 -68. L’intérêt et la grâce de ce tableau ont frappé tous les in- 
terprètes. 

71. Cinq de mes Mss. , dont deux du dixième siècle (B et E), lisent 
visus au lieu d ’lnvisus , mais c’est visiblement une faute. 

75. Le point d’interrogation que je place à la fin de ce vers , après 
Lambiu , Cruquius , Bentley et d’autres , se trouve en effet dans mi» 
Mss. D , H, I , et dans trois autres plus modernes. 
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ODE XXVIII. 


ARGUMENT. 

Le défaut de la plupart des commentateurs est de chercher 
ailleurs que dans l’auteur même le secret de ses intentious. 
Ainsi les uns ont cru que cette Ode étoit adressée à uue dame 
romaine, et' cependant Horace n’auroit jamais dit à une res- 
pectable matrone : Prome strenua Cœcitbum, , il ne lui auroit 
point proposé de chanter à table , ce qui n’apparteuoit qu’aux 
chanteuses de profession. D’autres, en reconnoissant Lydé 
pour ce qu’elle est , prétendent qu’Horace va souper chez 
elle. Mais alors il ne sauroit pas si positivement qu’elle a dans 
son grenier du vin de telle année , ou il n’auroit pas l’indis- 
crétion de le demander : ajoutez que si l’on en croit Térence, 
on faisoit fort mauvaise chère chez les femmes de la profession 
de Lydé. (Eun. V, 4.) Gessner est, je crois, le premier qui 
ait vu que ce souper devoit avoir lieu non chez Lydé, mais 
chez Horace qui , pour passer tranquillement la fête bruyante 
de Neptune, avoit mandé cette fille chez lut. Dans celte hypo- 
thèse , l’Ode s’explique naturellement , et il n’est pas nécessaire 
de supposer encore avec Poinsinet que Lydé étoit l’intendante 
de notre poète, ce qui d’ailleurs n’auroit pas d’inconvénient. 

Nous avons vu , dans l’Ode n du Livre II , uue Lydé qui a 
quelques rapports avec celle-ci , en ce qu’elle est aussi cour- 
tisane et chanteuse. Peut-être' ces deux Lydés n’en font 
qu’une , mais elles diffèrent de celle qui figure dans l’Ode 1 1 
de ce Livre , et qui n’étoit encore qu’un enfant. 

Rien n’indique la date de cette Ode. Le mètre est le même 
que dans l’Ode 9 : Donec gratus eram. 


i3 * 
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AD LYDEN. 


Festo quid poli us die 
Neptuni faciam ? Prome reconditum, 
Lyde, strenua Cæcubum , 
Munilæque adliibc vim sapientiæ. 

lnclinare meridiem 
Sentis, ac, veluti stet volucris dies, 
Parcis deripere horreo 
Cessa ntem Bihuli consulis amphoram ! 

Nos cauial)imus invicera 
Neptunum et virides Nereïdum comas 
Tu curva recines lyra 
Laionam et celeris spicula Cynthiæ : 
Summo carminé quæ Cuidon 
Fulgentesque tenet Cycladas, et Papho 
Juuclis visit oloribus : 

Dicclur merila Nox quoque nænia. 
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ODE XXVIII. 

A LYDÉ. 

\ 

Poun fêler le jour de Neptune , 

Que ferons-nous, Lydé? De mon vin le plus vieux, 

Contre une sagesse importune 
Apporte-nous , crois-moi , les traits victorieux. 

Le jour fuit ! crois-tu que son aile 
S’arrêtera pour nous? Vole, et ne laisse plus 
Oublier sous mon toit fidèle 
Mon Cécube marqué du nom de Bibulus. 

Nous chanterons les Néréides , 

Leurs cheveux verdoyans, le souverain des mers : 

Diane et ses flèches rapides 
Et Latone à son tour brilleront dans tes vers. 

Tu diras enfin la Déesse 
Que traînent à Paphos des cygnes amoureux, 

Qu’adorent les mers de la Grèce \ 

Et la Nuit aura part à nos hymnes pieux. 
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NOTES. 

V. i. La fête de Neptune , qui attiroit à Rome un grand concours 
d’étrangers , se célébroit le a3 juillet selon les uns , et le'28 selon les 
autres. 

a - 3. Luc de la Porte traduit ainsi ce passage , où je n’ai pu rendre 
le mot strenua : 

Sus , belle Lyde , allègre et preste , 

Aveins le clos Cæcube vieux. 

4- « Fais violence, donne l’assaut à la sagesse fortifiée. » 

5- 6. « Tu t'aperçois que le midi baisse. » Il ne faut pas prendre 
cette expression à la lettre : meridies est là pour le jour. 

8. Bibulus fut collègue de César dans le consulat, l’an de Rome 694. 
Le vin que demande Horace étoit par conséquent très - vieux. 
Dacier entend finesse à l’épithète cessantem , oisive , paresseuse , 
donnée à l’amphore ; il y voit une raillerie sur le caractère de 
Bibulus. Sanadon est du même avis, mais je crois que c’est là faire 
de l’esprit en pure perte. — Si l’on veut rire , on n’a qu’à consulter 
Poinsinet de Sivry , qui voit dans Bibuli un adjectif de consulte , el 
reconnoit Messala dans ce consul qui aimoit à boire. 

9. Dix de mes Mss. , dont trois du dixième siècle , portent in vices. 

11. « Tu chanteras sur ta lyre creuse. » Cuira pour cava. 

i4. « Les Cyclades brillantes. » Comme dans l’Ode 14 du Liv. I. 

16. Dacier a fort bien observé que, quoique nœnia désigne en général 
une chanson plainLive , on a pourtant appliqué ce mol à toute sorte 
de chansons. — Le Ms. V lit ducetur. 


«t 
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ODE XXIX. 


ARGUMENT. 

UonACE , dans cette Ode , invite Mécène à souper. On croit 
en général que ce repas devoit avoir lieu à la campagne. Les 
troisième et sixième strophes rendent cette opinion probable , 
sans la démontrer. Il est plus évident, parla strophe septième , 
que l’Ode fut écrite pendant le voyage d’Auguste en Orient , 
cl lorsque Mécène gouvernoit en son nom Rome et l’Italie» 
Auguste quitta Rome en 73a ; il y revint à la fin de , et 
il est naturel de penser que notre Ode fut composée dans 
l’été de 73 3. Quoique la défaite des Daces par Lentulus soif 
de cette année ainsi que la reddition des enseignes de Crassus , 
il est inutile d’antidater l’Ode. Mécène, dont Horace nous 
fait connoître le caractère inquiet et timide , pouvoit fort 
, bien s’occuper encore des mouvemens de ces peuples qui ne 
laissoient pas d’être à craindre , bien qu’en apparence vaincus 
et soumis. ( Voyez l’Ode 8 de ce Livre. ) 

L’hypercritiquc Jules Scaligcr a fait de cette Ode le plus 
bel éloge. Elle commence modestement, dit-il, mais elle 
s’élève toujours et parvient à une hauteur où nul autre ne 
peut atteindre. Scaliger a raison de louer ainsi le poète 
lyrique. J'ajouterai que le philosophe et l’honnête homme 
s’y montrent sous un jour tout aussi brillant. Horace n’a point 
d’Ode que je préfère à celle-ci ; mais je croirois faire injure 
à mes lecteurs si je prétendois leur en développer le mérite. 

Les vers ag-32 paroissent imités de Théognis; les vers 45-48 
d’un fragment d’Agathon et d’un passage dePindarc (Ol.II, 29). 
Les autres imitations d’auteurs grecs ne méritent pas d’être 
indiquées. — Le mètre est l’ulcalque , mais les nombreuses 
difficultés de l’Ode m’ont fait adopter la strophe de quatre 
alexandrins. 
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ODE XXIX. 

AD MÆCENATEM. 

Tyrrhena regum progcuies, tibi 

Non ante verso lene merum cado , 

Cum flore , Mæcenas , l osarum , et 
Pressa tuis balauus capillis 

Jaradndiim apud me est. Eripe te morse i 5 

Ne sempcr udum Tibur et Æsulæ 
Decli ve contempleris arvum et 
Tclegoni juga parricidæ. 

Fastidiosam desere copiam et 

Molem propinquam nubibus arduis: 10 

Omitt.e mirari beatæ 
Fumum et opes strepitumque Romae. 

Plerümque gratæ divitibus vices, 

Mundæque parvo sub lare pauperum 

Cœaæ, sine aulæis et ostro j 5 

Sollicilam explicuere frontem. 

Jam clarus occultum Andromedæ pater 

Ostendit ignem; jam Procyon furit, 

Et Stella vesani leonis, 

Sole dies referente siccos. ao 

Jam pastor umbras cum grege languido 

Rivumque fessus quærit, et horrîdi 
Dumeta Silvani , caretque 
Ripa vagis- taciturna venüs. 
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ODE XXIX, 

' A 

A MÉCÈNE. 

Sano des rois dont l’Étrusquc adora les auspices ! 

Le festin se prépare; exauce enfin mes vœux! 

Un tonneau Bienfaisant te garde ses prémices , 

La rose et les parfums sont prêts pour tes cheveux. 

Dérobe-toi , Mécène , à l’aspect qui t’enchante , 

Où Tibur à tes yeux semble étaler ses eaux, 

Esule ses moissons et sa plaine penchante 
Et le fils de Circé ses fertiles coteaux. 

Fuis les tristes dégoûts qu’amène l’abondance ! 

De ton palais altier, des nuages voisin, 

Cesse de contempler Rome et son opulence, 

Sa trompeuse fumée et son tumulte vain. 

Au riche quelquefois le changement sait plaire : 

Sous l’humble toit du pauvre un repas sans apprêts , 
Simple en sa propreté , déride un front sévère 
Qu’ombrageoient les soucis sous la pourpre d’un dais. 

De Céphée éclipsé les astres se rallument : 

Déjà près du soleil le Lion furieux 

Et l’aniinl Procyon de leurs feux nous consument: 

Un été dévorant brûle nos champs poudreux. 

Le pâtre fatigué vers l’ombre des rivages 
Déjà traîne après lui ses troupeaux lauguissans : 

Il cherche de Silvaiu les as>les sauvages; 

L’onde est silencieuse et les Zéphyrs absens. 
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Tu, civitalem quis dcceat slatus , 
Curas, et urbi soliicitus limes 
Quid Seres et regnata Cvro 
Bactra parent, Tanaisque (Jiscors. ... 

Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosa nocte premit Deus, 
Ridetque si morlalis ultra 
Fas trépidât. Quod adest memenlo 

Componere æquus! Cetera Ûuminis 
Ritu feruntur, nunc inedio alveo 

Cum pace delabentis Etruscum 
ln mare; nunc lapides adesos 

Stirpesque raptas, et pecus, et domos 
Volvenlis una , non sine montiura 
Oamore, vicinæque silvæ, 

Cum fera diluvies quiejos 

Irritât amnes. Ule potens sui 
Lætusque deget, cui licet in diem 
Dixisse: Vixi ! Cras vel atra 
Nube polum paler occupato, 

Vel sole puro : non tamen irritum 
Quodcumque rétro est efficiet; neque 
Diffinget, infcctumque reddet 
Quod fugiens semcl Hora vexit. 

Fortuna sævo læta negotio, et 
Ludum insolentcm ludere pertinax, 
Transmutât incertos honores, 
Nunc inibi , nunc alii benigna: 
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Tu médites des lois aux citoyens utiles ; 

Tu veilles sur l’empire et crains pour son repos 
Les peuples de Cyrus, les Parthes indociles, 

Et des Gèles errans tu prévois les complots: 

Mécène ! un Dieu prudent , d’un voile salutaire 
Enveloppe à nos yeux le douteux avenir; 

Et rit quand un mortel porte un pas téméraire 
Dans la profonde nuit dont il sut le couvrir. 

Gouverne le présent ! sa suite est incertaine : 

C’est un fleuve, tantôt paisible dans son lit, 

Qui coule doucement vers la mer de Tyrrhène ; 

Mais de torrens fougueux si son cours se grossit , 

Il emporte avec lui les forêts arrachées , 

Les rocs déracinés , les troupeaux , les maisons ; 

De funèbres débris scs rives sont jonchées 
Et son mugissement fait retentir les monts. 

Heureux est le mortel qui , maître de sou ame , 

Sans regret, chaque jour, peut dire: J’ai vécu ! 
Troublé par Jupiter que l’horizon s’enflamme , 

Par lui qu’aux élémens le calme soit rendu : 

Le passé peut du moins défier sa puissance ; 

11 ne peut le changer, ne peut l’anéantir; 

> 11 ne sauroit m’ôter les biens qu’en sa clémence 

Le temps qui s’écoula laisse à mon souvenir. 

Dans ses jeux insolcns la Fortune endurcie 
Se plaît aux tours cruels qu’elle apprête aux humains: 
Les honneurs inconstans dont elle orne ma vie 
Vont peut-être aujourd’hui passer en d’autres mains : 
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Laudo manentem; si celeres quatit 
Pennas, resigno quæ dédit, et mea 

Yirtute me involvo, probamque 55 

Pauperiem sine dote quæro. 

Non est meum, si mugiat Africis 
Malus procellis, ad miseras preces 
Decurrere et votis pacisci 
Ne Cypriæ, Tyriæque merees 6’o 

Addant avaro divîtias mari j 
Tum me biremis præsidio scapbæ 
Tutum, per Ægæos lumullus 
Aura feret, geminusque Poilus. 


% X.--X VVWV'V 
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J’estime ses faveurs : mais d’une aile jalouse 
Veut-elle les ravir?. ... je les rends sans effort; 
L’honnête Pauvreté sans dot est mon épouse : 
Couvert de uia vertu je puis braver le sort. 

Non : si l’Auster fougueux siffle dans mes cordages, 
Je n’irai point former de misérables vœux , 

Ni vouloir par un pacte arracher aux orages 
De Chypre et de Sidon les trésors précieux : 

Que l’avare Océan de ces biens s’enrichisse ! 

Un esquif, deux rameurs, voilà mou seul recours; 
Calme au milieu des flots , bientôt un veut propice 
£t les fils de Léda viendront à mon secours. 
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NOTES. 

« 

V. 1. « Postérité Tyrrhénieune des rois. » ( Voyez, sur l’ opinion 
qui faisoit descendre Mécène des rois d’Élrurie, la noie relative au 
v. 1 de l’Ode t du premier Livre.) 

3. « Un vin doux (et par conséquent vieux), dans un tonneau 
qu’011 n’a point encore penché » Cadtts éloit proprement un grand 
vaisseau ou vase de terre , une espèce de dame-jeanne , en forme de 
cône ou de pomme de pin. 

4- On peut consulter Pline ( Lib. XII , ai ) sur le lalanus ou my- 
robalanus , espèce de gland qui croisaoit en Egypte , eu Ethiopie , en 
Arabie, et dont on expritnoit une huile odoriférante très-eslimée, 
M. Mitscherlich renvoie aussi à Dioscorides (III, i54) et à 
Ælieu(X, il). Je n’ai pu faire entrer ces détails daus la traduction. 

6. Æsula étoit une petite ville du Latium , bâtie sur le penchant 
d'une colline entre Préneste et Tibur. 

8. « Les sommets du parricide Télégone. » On croyoit que Tus- 
culum , aujourd’hui Fraecati , avoit été bâti par ce fils de Circé et 
d’Ulysse , qui fut obligé de quitter Ithaque après avoir tué son père 
sans le connoitre. 

10. Cette masse voisine des nuages étoit un édifice construit par 
Mécène daus ses jardins du Mont Esquilin , et tellement élevé 
qu’on lui donna le nom de tour de Mécène. Ses ruines, qui subsistent 
encore, portent celui de Torre mesa. C’est du haut de cette tour que 
Mécène pouvoit , au milieu de Rome, contempler le beau paysage 
décrit par Horace dans les vers précédens. I.’abbé Chaupy est le 
seul savant qui ait conclu de ce pnssage'que Mécène avoit dés mai- 
sons de campagne à Ësule et à Tusculum. 

12. J’ai pris, avec Raxter, Dacier etSanadon , le mot fumée{fu- 
mum ) au figuré. M. Mitscherlich qui l’entend au propre , croit qu’il 
s’agit de la fumée des cuisines des grands qui , s'échappant des che- 
minées , remplissoil eu été les rues^t les places , et rendoit l’air plus 
épais. Il cite un passage de Sénèque (Ep. 54), qui lui est très-favr- 
rable; mais je ne vois pas ce que Mécène auroit trouvé d’admirable 
à cela ( mirari). 

i5. I,e dais et la pourpre sont là pour un dais de pourpre. 
L’usage d’un dais qui couvroit le triclinium , avoit pour but de le 
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garantir de la poussière ; ce que Porpbyrion explique fort bien dans 
ses notes sur la huitième satyre du Liv. II. 

17 - ao. Toute celte strophe annonce que l’Ode fut écrite dans les 
plus grandes chaleurs de l'été. — Chacun sait que Cépbée éloit le 
père d'Andromède. — J'ai cru devoir ajouter quelque chose h la sim- 
plicité du dernier vers. 

aa -aî. J'ai cru pouvoir transporter aux bois l’épithète horridus 
qu’Horace donne à Silvain. M- Mitscherlich n’est point de cet avis , 
attendu que ce dieu champêtre, qu’on a souvent confondu avec le 
Pan des Grecs, se présente sous un aspect assez sauvage dans les 
monumens antiques. Il y est couronné de roseaux et de feuillages , 
et c’est lui que Virgile nous peint, au début de ses Géorgiques, la 
main chargée d’un cyprès entier. — Je ne dois pas omettre que trois 
de mes Mss. (D, O, R, ) confirment ma version , en lisant horrida , 
leçon que Lambin a reçue dans son texte. 

37 -28. Les Sires éloient les derniers peuples orientaux dont les 
Romains eussent connoissance. Jiactra étoit la capitale de la Bac- 
triane ; mais ce sont les Parthes que le poète a en vue dans cette énu- 
mération. Je l’ai traduite avec quelque liberté , ainsi que le Tandis 
discors. 

29. MM. Nitsch etWelzel rapportent, sur la dernière partie de 
notre Ode , à commencer de ce vers , une anecdote intéressante. Le 
grand Frédéric se trouvant à Leipzig avec son général Q. Icilius , 
avant d’aller livrer la bataille de Rosbach , ht faire une leçon pu- 
blique sur ce morceau par le professeur Gottsched. Je ne sais si ce 
trait, peu connu en France , ne lui fait pas autant d'honneur que 
l’épitre célèbre qu'il adressa à Voltaire dans le même temps. 

34. Quelques Mss. de Lambin , de Bentley , de Jani et de M. Féa , 
lisent medio œquore. J’ai retrouvé cette leçon dans plusieurs des 
miens; l’un des plus modernes (Q) l’explique par planifie , et 
Cuniugam l'a reçue. J’ai cru devoir m’en tenir à l’ancienne qu’ont 
suivie le plus grand nombre des éditeurs. 

36 ~4°- J’ai pris quelques libertés eu traduisant ce passage ; la 
plus grande est d’avoir transposé le quarantième vers d’Horace , qui 
est le trente-sixième dans ma traduction. Je n’ai pu cependant éviter 
l’enjambement d’une strophe sur l’autre ; mais la rapidité du pas- 
sage suffira, je crois, pour m’excuser. 

45-48. Je me suis permis d'ajouter ici à la pensée d'IIorace, ou 
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plutôt de la développer. Ceux de mes lecteurs me justifieront qui , 
dans une position malheureuse , oui embrassé, comme la conso- 
lation la plus efficace, le souvenir d’un bonheur passé. 

4g. C’est encore un peu librement que j’ai traduit celte strophe , 
me livrant aux seuùmcns qu’elle renferme, plutôt que m’attachant au 
sens littéral. Je désire que l’on me passe l’expression un peu familière 
de tours , dont je me suis servi dans mon second vers. 

5i. Mou Ms. M lit inceptos , leçon qui n'est pas méprisable. 
Valart l’avoil déjà recueillie. 

60 . Je trouve dans cinq Mss ( D , H , Q , R , S. ), Syriœque pour 
Tyriœque. Le Ms. 1 lu en variante Syriœque vestes, et le Ms. O 1 
présente aussi la variante vestes pour rrterces. Cuningam et Sanadou 
lisent Syriœ. 

6a-64- Voici l’un des passages où Sanadon a le mieux déployé 
sa témérité; il lit au premier vers dum pour tum ; au second , nu- 
dum pour tutum ; au dernier , ferat pour feret. Ce troisième chan- 
gement est le seul que quelques Mss. autorisent. E 11 faisant les deux 
autres , ex ingenio , Sanadon n’a pas vu qu'il diminuoit le désinté- 
ressement d’Horace , pnisqu’alors ce poète ne livre ses richesses à 
la mer que sous condition , « pourvu que, daus un esquif à deux 
rames , le vent et te double Poilux le portent nu à travers les tem- 
pêtes de la mer Egée. » — Scapha biremis est évidemment un de ces 
esquifs que l'on embarque daus les grands vaisseaux, et qui sont 
eu effet la deruiere ressource dans les naufrages. Dacier veut que les 
deux rames qu'indique le mot biremis , fussent maniées par un seul 
homme. En ce cas , ma traduction manqueroit d’exactitude , mais je 
n’ai pas vu d'autre manière de douner quelque idée de biremis. — 
Quelques-uns de mes Mss. lisent tune au lieu de tum. (Voyez les 
Variantes. ) 
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ODE XXX. 


ARGUMENT. 

Il paroît qu’Horace composa cette Ode pour servir d’épi« 
logue au troisième Livre , mais on ne peut dire au juste dans 
quel temps. Elle respire ce noble orgueil et cet enthousiasme 
lyrique qu’on a remarqués dans la vingtième du second Livre, 
qui sert pareillement d’épilogue aux deux premiers. Je n’ai 
rien à ajouter à ce que j’ai dit dans l’argument de ce morceau 
sur la justice que notre poète s’y rend à lui-même , et que la 
postérité confirme tous les jours. J’ajouterai seulement ici 
qu’Ovide, euimilaut l’Ode qui nous occupe dans l’épilogue de 
ses Métamorphoses , n’a pas su garder autant de mesure que 
notre poète : il dit que son ouvrage pourra défier la colère 
même de Jupiter [nec J avis ira), au lieu qu’Horace borne la 
durée de ses écrits à celle des hommages que ce dieu rece- 
voit au Capitole. 

Lambin avoit déjà remarqué que dans les vers 3 et suivans 
Horace avoit eu en vue un passage de Pindare (Pyth. VI , 7 ). 
M. Mitscberlich en cite un autre de Siraonide (Anal. Br. I, 
ia4), qui peut aussi l’avoir inspiré. Le vers asclépiade, composé 
d’un spondée, de deux choriambes et d’un pyrrhique , rem- 
placé quelquefois par un ïambe , est le seul qui entre dans 
cette Ode, comme dans la première du Livre 1. Je n’ai pu 
éviter de donner à ma traduction deux vers de plus que n’en 
a l’Ode originale. 


it. 
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ODE XXX. 


Exegi monumentum ære perennius, 

Regalique situ pyramidum altius: 

Ouod non imber edav , non Aquilo impotens 

Possit diruere, aut iunumerabilis 

Annorum sériés, et fuga temporum. 5 

Non omnis rnoriar, imiltaque pars mei 

Vitabit Libitioam. Usque ego postera 

Crescam laude recens, dum Capitolium 

Scandet cum tacita virgine poulifex. 

Dicar qua violeus obstrepit Ànfidus, 10 

Et qua pauper aquæ Daunus agreslium 
Regnavit popuiorum, ex humili potens, 

Princeps Æolium carmen ad Italos 
Deduxisse modos. Surae superbiam 
Quæsilam merilis, et mihi Delpbica l5 

- Lauro cinge volens, Melpomene, comam. 
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ODE XXX. 


Oui , de ma gloire enfin le monument s’achère ! 
L’altière pyramide est moins proche des deux ; 

Le bronze est moins durable , et son front qui s’élève 
Bravera des Autans l’effort injurieux. 

Siècles ! développez votre chaîne infinie ! 

Fuyez, temps destructeur! fuyez d’un vol jaloux ! 

La mort n’aura de moi qu’une foible partie ; 

La plus noble survit ; elle échappe à vos coups. 

Oui ! tant qu’au Capitole une vierge fidèle 
Suivra dans le silence un pontife pieux, 

Ma gloire s’étendra , vivra toujours nouvelle. 

Oui : les bords où mugit l’Aufide impétueux, 

Et ces champs altérés dont la peuplade agreste 
Fut soumise à Daunus, diront à l’univers 
Que dans Rome , illustrant ma naissance modeste , 
Le premier de Lesbos j’apportai les concerts. 

Souffre qu’un juste orgueil enfin se manifeste , 

Muse ! et pare mon front de lauriers toujours verts. 



îi 
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NOTES. 

V. i. Je n’ai pu , dans ces vers ni même dans le reste de l’Ode, 
suivre Horace avec une fidélité rigoureuse. L’ambition de m’élever 
avec lui , autant que mes forces le permettoient , m’a obligé à prendre 
une marche plus indépendante. La traduction littérale seroit : «J’ai 
achevé un monument plus durable que le bronze, plus élevé que la 
masse royale des pyramides , et que ni la pluie rongeante ni l'aquilon 
furieux ne pourront renverser. » La pluie eût produit peu d’effet 
dans une Ode française : pour la suppléer en quelque mauiire, j’ai 
substitué à l’aquilon les autans qui sont des vents pluvieux. 

6-7. «Je ne mourrai pas tout entier, et une grande partie de 
moi-même évitera Libitine. » — Cette Libitine étoit la déesse qui 
présidoit aux funérailles ; l’éviter , c’éloit échapper & la mort. 

8.-9. La vierge silencieuse qui, dans les cérémonies publiques, 
montoit au Capitole avec le pontife, étoit une Vestale. Dacier 
observe très-bien que la prophétie d'Horace a été plus qu’accomplie. 
Les Vestales ne montent plus au Capitole , et on lit toujours ses vers. 

10. L’Aufide , aujourd’hui l’Ofanto , descend des Apennins, passe 
près de Canusium et se jette dans l'Adriatique ; il arrosoil la patrie 
d’Horace qui parle encore ailleurs de sa rapidité. 

11. Daunus étoit un prince de llllyrie qui fut obligé de quitter 
son pays et vint fonder un état dans la partie de l’Apulie dont 
parle Horace. La sécheresse de celte contrée étoit en quelque sorte 
passée en proverbe. 

13. Regnavil populorum est un hellénisme : la majorité de mes 
Mss. est pour l’ancienne leçon Regnator. J'ai préféré la leçon vul- 
gaire , comme plus favorable au sens et à la construction. 

i 3 . Æolium carmen désigne Alcée et Sappho qui, tous deux nés 
à Lesbos , ont écrit dans le dialecte éolique. 

16. Horace nomme Melpomène j mais j’ai cru pouvoir m’en 
dispenser. 

MVWWW1/VW 
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ODE PREMIÈRE. 

v 


ARGUMENT. 

L’actobité de Suétone , qui assure que ce Livre fut publié 
long-temps après les trois premiers (ex longo intervalle ) ) , est 
si formelle que personne n’a osé la contester. Les interprètes 
qui, malgré ce témoignage, ont voulu donner à certaines Odes 
une date antérieure à celle de la publication des trois premiers 
Livres , n’ont eu à choisir qu’entre deux partis : ou ils ont 
supposé que le quatrième Livre , tel qu’il nous est parvenu , 
ne renferme pas les mêmes Odes qu’Horace lui-même y avoit 
insérées; ou bien ils ont pensé qu’Horace, obligé par Auguste 
de publier ce quatrième Livre pour y recueillir les Odes 
qu’il avoit composées sur les victoires de Tibère et de Drusus , 
ne put donner à ce nouveau volume la grosseur requise qu’en 
y insérantdes Odes composées plus anciennement. J’ai prouvé, 
à la lin de ma note sur la publication des trois premiers 
Livres (T. f, p. 3ai, 32a), que la première opinion est 
insoutenable. La seconde est mieux fondée en raison ; mais , 
pour lui donner toute la probabilité désirable , il faudroit 
trouver, pour chaque Ode que l’on croit antérieure à la 
publication des trois premiers Livres, les raisons qui ont pu 
déterminer Horace à ne les y point faire entrer. C’est ce 
que l’ai fait , pour les Odes du troisième Livre qu’il n’inséra 
point dans les deux premiers, quoiqu’il les eut déjà composées. 
Mais je doute qu’on en vînt à bout pour celles du quatrième 
Livre, dont on suppose qu’il différa aussi la publication. Elles 
sont, au reste, en petit nombre: on ne reproche à quelques- 
unes que d’être trop frivoles pour l’âge où Horace étoit 
parvenu; et deux seulement (la neuvième et la douzième) 
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laissent quelque incertitude sur leur date. J’espère lever toutes 
ces difficultés dans les argumens de ces différentes Odes , et 
montrer qu’il est extrêmement probable qu’aucune ne fut 
écrite avant la publication du Livre III. 

A commencer par celle qui nous occupe, la date en est 
> très-facile à déterminer. Le sixième vers annonce évidemment 
qu’Horace venoit d’accomplir ou alloit accomplir son dixième 
lustre. On a eu tort d’incidenler sur le mot eirca, et d’en 
conclure qu’IIorace pouvoit avoir ou beaucoup plus ou beau- 
coup moins de cinquante ans , qu’il pouvoit être entré récem- 
ment dans son dixième lustre ou à la veille de finir le onzième. 
Si l’on disoit parmi nous en prose : « J’ai quelques cinquante 
ans,» l’expression n’auroit pas tant de latitude, et je crois 
qu’elle correspond à celle dont uolre poète s’est servi. 

C’est donc à Fan de Rome 738 qu’il convient de rapporter 
notre Ode; mais on ne peut savoir aussi précisément quel 
est le Paulus Maximus à qui le poète l’adressa. L’opinion 
la plus probable est que son nom de famille étoit Fabius; 
nom que lui donnent en effet quelques Mss. ; qu’il fut consul; 
l’an de Rome 7I2 , avec Q. Ælius Tuberou , et qu’on ne doit 
pas le confondre avec un autre Fabius Maximus , son frère, 
dont le prénom étoit Quintus, et qui fut consul en 743, avec 
Julius Antonius à qui l’Ode suivante est adressée. Il est 
cependant juste de dire que cette opinion est susceptible 
d’une objection assez spécieuse. Horace qualifie Paulus de 
puer (v. i 5 ), et ce mot ne pouvoit guère convenir à un 
homme qui fut consul quatre ans après. M. Wetzel soutient 
même que, pour trouver ce nom de puer donné à un homme 
de plus de vingt ans, il faut descendre à Silius Italicus, dont 
l’autorité n’est d’aucun poids, pour décider d’un passage 
d’Horace. Mais , d’un autre côté, il est peut-être un peu hardi 
à nous autres modernes de prononcer sur l’étendue exacte 
d’une expression latine , surtout quand c’est un poète qui? 
s’en sert. On s’écarta fréquemment, sous Auguste, de la loi 
qui ne permettoit de gérer le consulat qu’à quarante-trois 
ans; le fils de Cicéron fut consul à trente-quatre. Si Fou 
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veut supposer que Paulus fut revêtu, à trente, de cette dignité, 
il auroit eu vingt-six ans quand notre Ode fut écrite , et il seroit 
alors moins invraisemblable qu’Horace lui donnât un nom 
qui pouvoit s’appliquer aux hommes de vingt ans ; on verra 
même dans l’Ode 4 Tibère et Drusus nommés pueros , l’un à 
vingt-six ans, et l’autre à vingt-trois. 

Des deux autres personnages nommés dans cette Ode , celui 
du trente-troisième vers paroît être le même à qui est adressée 
l’Ode dixième de ce Livre ; et Cinare , soit que ce nom fut réel 
ou supposé , me semble avoir été un personnage véritable. 11 
en sera encore question dans l’Ode i3, et, ce qui est plus 
décisif, dans l’épître 7 du Livre I adressée à Mécène , et dans 
la quatorzième ad f^illicum. 11 résulte de ces passages que 
Cinare étoit une courtisane très- jolie et très-avide; qu’Horace 
obtint cependant ses faveurs gratuitement , et qu’elle mourut 
à la fleur de son âge. On explique diversement lépilhete de 
bonne qu’il lui donne iei. Les uns disent que c’est un simple 
hommage que l’on rendoit aux personnes mortes ; les autres , 
que bonne est mis là pour belle. J’aime mieux une troisième 
opinion qui rapporte ce mot à la bonté qu’avoit eue Cinare 
d’aimer Horace sans intérêt. , 

Le sujet et le plan de cette Ode n’ont pas besoin de com- 
mentaire. Le poète demande grâce à Vénus qui vient encore 
troubler son repos malgré ses ‘dix lustres. Il la renvoie aux 
jeunes gens plus capables de la servir, et lui désigne en par- 
ticulier Paulus Maximus , dont l’éloge se trouve ainsi amené 
d’une façon très- naturelle. Le poète proteste ensiÿte une 
seconde fois de son insensibilité , mais la violence qu’il s’im- 
pose ne peut durer long-temps; la passion qu’il caçhoit se 
manifeste tout-à-coup , et cette passion nous touche , même 
dans un homme qui a passé l’âge des amours, parce qu’il en 
peint les tourmens sans se permettre la moindre espérance. 

Le mètre est le même que dans l’Ode 9 du Livre III : Donec 
gratus eram. •.•■■■ i- 

• ■ . ■ '... ..',1 wi 


H. 
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Q. HORATII FLACCI 

CARMINUM 

LIBER iQUARTUS. 


ODE PRIMA. 

« 

AD VENEREM. 

Intermissa, Venus, diu 
Rursus bella moves ? Parce, precor, precorï 
Non sum qualis erain bonæ 
Sub regno Ciiiaræ. Desine , dulciurn 

Mater sæva Cupidiuuiu, 5 

Circa lustra decem flectere raollibus 
Jam durum imperiis. Abi 
Quo blandæ juvenura te revocant preces. 
Tempestivius in domum 

Pauli, purpureis aies oloribus, io 

Cornissabere Maxim! , 

Si torrere jecur quæris idoneum. 
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LES ODES 


D’HORACE. 

LIVRE QUATRIÈME. 


ODE PREMIÈRE. 

A VÉNUS. 

P oürquoi recommencer la guerre ? 
Grâce, grâce, ô Vénus! épargne mon repos; 

Je ne suis plus tel que naguère. 

Quand l’aimable Cinare en moi vit un héros. 

Du tendre Amour mère cruelle , 

A ' 

Cesse de me flatter ! à tes lois , à tou frein , 

Dix lustres m’ont rendu rebelle. 

Va de nos ieunes gens charmer l’heureux essaim , 
Vole, et que l’aile éblouissante 
Des cygnes de Paphos te porte chez Paulusî 
C’est là qu’à tes feux se présente 
Un cœur digne en effet de tes soins assidus. 
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Naraque et nobilis et decens , 

Et pro sollicilis non tacitus reis. 

Et centum puer artium , i5 

Late signa feret militiæ tuæ: 

Et quandoque > potentior 
Largis muneribus riserit æmuli, 

Albanos prope te lacus 

Ponet marmoream sub trabe citrea. ao 

lUic. , plurima naribus 
Dnccs thura , lyræque et berecyntbiæ 
Delectabere tibiæ, 

Mîstis carminibus, non sine iistula. 

Illic, bis pueri die a 5 

Numen cum teneris virginibus tuum 
Laudantes, pede candido 
In morera Salium ter quatient humum. 

Me nec femina, nec puer 
Jam, nec spes animi credula mutui, 3o 

Nec certare juvat mero, 

Nec vincire novis tempora floribus.... 

Sed euf , o Ligurine, cur 
Manat rara raeas lacryma per gênas? 

Cur facunda parum decoro 35 

Inter verba cadit ling-ua silentio? 

Nocturnis te ego somniis 
Jam captum teneo, jam volucrem sequor 
Te per gramina Martii 

Campi, te per aquas, dure, volubiles! 4° 
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Il unit tout, grâces, noblesse; 

Il protège , il défend l’accusé malheureux : 

Ses talens, son heureuse adresse 
Iront porter au loin tes drapeaux amoureux ; 

Et lorsque ton charme suprême 
Aura fait mépriser les dons de ses rivaux. 

Il saura te placer toi-même 
Près d’Albe et de son lac , en marbre de Paros. 

Là, sous le citronnier d’Afrique, 

Tu pourras, au milieu d’un nuage d’encens, 

• Entendre la lyre dorique , 

La flûte et le hautbois marier leurs accens. 

Deux fois le jour dans cette enceinte. 

Des vierges , des eufans rassemblés en ton nom , 

D’une danse joyeuse et sainte 
Mêleront la cadence à leur tendre chanson. 

Pour moi , nulle amour ne me tente ; 

Mon cœur n’espère plus un retour généreux ; 

Bacchus dans ses jeux m’épouvante , 

Je n’ose plus tresser les fleurs dans mes cheveux. . . . 

Mais que dis-je ? Ardeur insensée ! 

D’où me viennent ces pleurs lentement répandus? 

' D’où vient que ma langue glacée 
S’arrête , ô Ligurine , et me laisse confus? 

Ah ! c’est toi que j’embrasse en songe * 

En songe, au champ de Mars, c’est toi que je poursuis; 

C’est après toi que je me plonge 
Dans cette onde rapide , hélais ! où tu me fuis. 
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NOTES. 

V. 5. Ce vers a déjà paru mol à mot à la tête de l’Ode 19 du 
Livre I. , 

6-7. On s’accorde à voir dans ces vers une métaphore empruntée 
de l'art de l’équitation. Le poète se compare à un cheval dont le 
temps a rendu la bouche dure; on ne peut plus le gouverner par des 
moyens doux ( moltibus imperiis), et comme on dit au manège, en 
lui badinant les rênes. J’ai tâché de rendre quelque chose de cette 
image dans ma traduction. 

9. La leçon vuigaire est domo; domum est celle des éditeurs mo- 
dernes et de la majorité de mes Mss. {Voyez les Variantes.) 

10-11. Voyez , sur les mots purpureis et cornissaberc , les notes 
renvoyées à la lin du volume. 

18. Bersmann, Torrenlius et Beulley ont lu dans quelques Mss. 
largi au lieu de largis. Mes Mss. V, H, S reproduisent cette 
variante; mais cela ne suffit point pour l’adopter contre le témoi- 
gnage de tant d’autres, comme out fait Bentley , Cuningam ét 
Sanadon. Dacier observe très-bieii que riserit est pris dans le sens 
absolu et ne doit pas se joindre à muneribus. 

19. Tile-I.ive (V, i5) et Virgile (Énéid. IX, 387) parlent du lac 
quiétoit voisin de la ville d’Albe. Acrou et le srboliaste de Cruquius 
observent que Paulusavoit une maison de campagne dans les environs, 
ce qui est en effet très-probable. L’abbé ( baupy (Déc. de la maison 
de camp. d’Horace, T. II, p. 34) donne des détails curieux sur 
l’état ancien et moderne de ce lac. 

ao. Pour la leçon citrea, voyez à la fin du volume. 

aa. Voyez à la fin du volume ce qui concerne les leçons lynx , 
berecynthiœ , tibioe. 

a8. « Frapperont trois fois la terre à la manière des Saliens. » 
Je n’ai pas cru devoir rendre littéralement ce passage. ( Voyez 
T. I, p. 190. ) 

35-36. Ces vers rappellent encore la fameuse Ode de Sappho dont 
nous avons remarqué une imitation dans l’Ode i3 du Livre I. J’ai 
emprunté de Boileau la langue glacée (Lutrin, II, 16a). 

37. Pour l’introduction du mot le dans ce vers , voyez à la fin du 
volume. 
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ODE IL 


ARGUMENT. 

L’opinion la plus probable sur la date de cette Ode , est > 
qu’elle fut composée au commencement de l’an de Rome 7 4o. 
Auguste avoit quitté l’Italie vers la fin de 737 ; il avoit passé 
les deux années suivantes ( 738 et ’jZtj ) dans les Gaules , 
occupé à régler les affaires de ce pays et celles de l’Espagne , 
mais surtout à réprimer les incursions des Germains. Dans 
le même temps, ses fils adoptifs, Drusus et Tibère, combat- 
toient et soumetloient les Rhétiens et lesVindéliciens. Ce fut 
au mois de mars 74o qu’il reviut à Rome , où l’on s’attendoit 
à le voir rentrer eu triomphe; et notre Ode ayant évident* 
ment pour but de célébrer d’avance et ce triomphe et ce 
retour, il paroît impossible qu’Horace l’ait composée dans 
un autre temps que celui qui s’écoula entre le bruit de cet 
événement et l’événement lui -même. Dacier et M. Mit- 
schcrlich ont prétendu cependant l’antidater de quelques 
années; Dacier s’appuie des vers 54-56; Horace y dit à 
Jules Antoine : Tu chanteras Auguste lorsqu’il traînera en 
triomphe ( quandoque trahet ) les Sicambres vaincus, et ce 
savant en conclut que l’Ode fut écrite avant leur défaite; mais 
l’incertitude que l’on peut trouver dans le quandoque se rap- 
porte évidemment à l’époque du triomphe et non à celle de 
la victoire. M. Mitscherlicli, à mon avis, ne raisonne pas 
plus solidement; il veut que l’Ode ait été composée des la 
fin de 737 , afin qu’elle soit antérieure aux victoires de 
Drusus et de Tibère, parce que le poète n’en fait pas 
mention ; mais on ne peut rien inférer de ce silence. 
Lorsqu’Horace a chanté expressément les exploits de ces 
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fils adoptifs d’Auguste (L. IV, Odes 4 et i4),ila mèléleslouanges 
d’Auguste aux leurs, et il le devoit, puisqu’ils n’étoient que 
ses lieutenans ; mais il n’éloit point aussi nécessaire , ni même 
peut-être convenable , d’associer leurs louanges à celles d’Au- 
guste, lorsqu’ Auguste étoil le principal objet de ses cbants. 

Julius Antonius ou Jules Antoine , à qui l’Ode est adressée , 
est un personnage historique bien connu. Fils d’Antoine le 
Triumvir et de Fulvie , il n’en fut pas moins reçu en grâce 
et comblé de faveurs par le mortel ennemi de son père. 
Auguste l’honora du sacerdoce et de la préture -, il l’éleva au 
consulat, en l’année 743, avec Q. Fabius Maximus; il le 
fit même entrer dans sa famille , en lui donnant pour femme 
sa propre nièce , Marcella , fille d’Octavie et de C. Marcellus ; 
et Plutarque (in Ant. ) nous apprend que Jules Antoine 
n’eut de supérieurs en crédit qu’Agrippa et les fils de 
Livie. Tout cela ne l’empêcha point de violer , selon l’expres- 
sion deVelleïus, la maison de son bienfaiteur : il entretint 
un commerce criminel avec la fameuse Julie , et un passage de 
Sénèque (de Brev. Vit.,c. 5) semble prouver qu’il ourdit avec 
elle une conspiration contre Auguste. 11 est sûr au moins 
qu’il fut la victime de ses intrigues, soit qu’il ait été condamné 
et mis à mort, comme le veut Dion, soit qu’il ait prévenu, 
selon Velleius, le jugement et l’exécution par un suicide , 
l’an de Rome 75t. On voit, au reste, que pette partie cri- 
minelle de sa vie est de beaucoup postérieure à l’Ode qui 
nous occupe. Jules Antoine mériloit même, autrement que 
par son crédit, qu’Ilorace la lui adressât. Ce n’est point 
gratuitement que le titre de .poète lui est donné dans la 
strophe onzième. Àcron et le scholiaste de Cruquius lui 
attribuent un poème héroïque et en douze livres, intitulé 
Diomedea. 11 avoit aussi composé quelques ouvrages en 
prose : et, s’il faut en croire le scholiaste de mon Ms. V, 
l’Ode ne pouvoit être adressée à d’autres qu’à lui , puisque 
c’est à lui que notre poète en dut la première idée. « Julius 
Anlonius (dit-il) rogaverat Horatium ut scripla Pindari 
grava in laudem Cœsaris transferre t f ut Virgilius scripla 
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Homeri in laudem yJùneæ ; inde excusât se Horatius dicens 
se tanto operi non sufficere , cum iUe summus poeta fuerit. » 
C’est-à-dire : Jules Antoine avoit prié Horace de transporter 
les ouvrages grecs de Pindare à la louange d’Auguste, 
comme “Virgile ceux d’Homère à la louange d’Énée; /d’où 
Horace prend l’occasion de s’excuser en disant qu’il n’est 
pas capable d’une telle entreprise, Pindare ayant été un 
poète excellent. 

Il est inutile d’insister sur la marche et les beautés de cette 
Ode généralement admirée. Elle a dans son plan quelque 
chose de semblable à la sixième du premier Livre ( Scriberis 
V ario) , et à la douzième du second ( Nolis longa fer ce ). Dans 
toutes les trois, le poète allègue son impuissance pour se 
dispenser de célébrer la gloire d’Auguste ; dans toutes les 
trois , il la célèbre en feignant de s’en excuser. Mais on peut 
remarquer que dans celle-ci l’excuse est moins vague et moins 
sérieuse, et la louange au contraire plus positive et plus 
étendue ; c’est qu’Augusle en effet étoit beaucoup plus digne 
d’éloges en 74 o qu’eu 73 o et 724 , c’est qu’Horace étoit 
bien plus à son aise pour le louer. Si l’on avoit étudié 
plutôt ce poète dans ses œuvres, son caractère n’auroit pas 
été défiguré si souvent par les commentateurs. 

Qu’il me soit permis d’ajouter un mot sur la conclusion 
de cette Ode : elle paroîtra bien foible , bien languissante 
et peut-être même indigne du début à ces juges imbus du 
goût moderne, qui veulent qu’une Ode ressemble à une 
épigramme, et que le vol du poète lyrique aille toujours en 
s’élevant, comme l’esprit du faiseur d’épigrammes en s’ai- 
guisant. Je crois ce goût factice et contraire à la nature 
qui , dans tous les sentimens , répugne aux secousses et 
préfère de s’affecter, et surtout de se calmer par degrés. Telle 
est aussi la pratique ,de notre poète. Il ne vous quitte jamais 
tout-à-coup après vous avoir porté dans les nues ; il revient 
avec vous sur la terre et vous y dépose avec précaution. 

Le mètre de celte Ode est le sapphique, comme dans la 
huitième du Livre in ; Mardis cœlebs. 

. 11 . i5 
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ODE II. 

AD JULUM AN T ONIUM. 

Pindahum quisquis sludet æraulari, 

Jule, ceralis ope Dætlalea 
Nitilur pennis, vitreo daturus 
Nomina ponto. 

Monte decurrens velut amnis , imbres 5 

Quem super notas aluere ripas, 

Fervet, iramensusque ruit profundo 
Pindarus ore: 

Laurea donandus Apollinari, 

Seu per audaces nova dithyrambes io 

Verba devolvit, numerisque ferlur 
Lege solutis: 

» . 

Seu Deos, regesve canit, Deorum 
Sauguinem , per quos cecidere jusla 
Morte Centauri, cecidit tremendæ i3 

Flamnia Chimæræ : 

Sivc quos Elea domum reducit 
Palma cœlestes, pugilerave equutnve 
Dicit, et centum potiore signis 

Munere donat : 10 

Flebili sponsæ juvenemve rapt uni 
Plorat, et vires, animumque moresque 
Aureos educit in astra, nigroque 
Invidet Orco. 
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ODE II. 

A JULE ANTOINE. 


Qui veut suivre Pindarc en son essor sublime, 

Sur des ailes de cire, Icare audacieux, 

Au sombre azur des mers ira , triste victime^ 

Donner un nom fameux. 

Tel que dû haut des monts précipite son onde 
Un fleuve que les cieux ont grossi de leurs eaux, 

Tel Pindare bouillonne en sa source profonde 
Et roule au loin ses flots. , 

Oui, Jule , d’Apollon il obtient la couronne, 

Soit que son dithyrambe au désordre livré 
En rbythmes inconnus s’élance et nous étonne 
D’un langage inspiré : 

Soit qu’il chante les Dieux et leur race guerrière , 

Ces rois dont la valeur du Centaure hideux 
Châtia l’insolence , et par qui la Chimère 
. Vit éteindre ses feux : 

Soit qu’il offre au vainqueur dont l’antique Olympie - 
Au cestc ou dans la course admira les succès, \ 

Un tribut préférable au bronze où sa patrie 
. Fait revivre ses traits : 

Soit enfin que son luth de la veuve éplorée 
Epouse les douleurs , et d’un jeune héros 
Dispute les vertus dignes des jours d’A,strée 
A l’oubli des tombeaux. 

x5 * 
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Multa Dircæum levât aura cygnum. 
Tendit, Antoni, quoties in altos 
N n Ilium tractus: ego apis Matinæ 
More, modoque 

Grata carpentis thyraa per laborem 
Plurimum, circa nemus uvidiqtie 
Tiburis ripas, operosa parvus 
Carmina fingo. 

Concines majore poeta plectro 
Cæsarem, quandoque trabet Feroces, 

Per sacrum clivum , mérita decorus 
Fronde, Sicambros; 

i • • 

Quo nihil ma jus meliusve terris 
Fata donavere, lionique Divi, 

Nec dabunl, quamvis redeant in aurum 
Tempora priscum. 

Concines lætosque dies, et urbis 
Publicum ludum super impetrato 
Fortis Augusti reditu , l'orumque 
Litibus orbum. 

Tum meæ (si quid loquar audiendum) 
Vocis accedet bona pars; et: O Sol 
Pulcher, o laudande! canam, receplo 
Cæsare i'elix. 

' ‘ • * • . »’ * • « . .. » , 

Teque, dum procedis, Io Triumphc, 
Non semel dicemus, Io Triumpbe, 
Civitas oranis; dabimusque Divis 
Thura benignis. 
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Tel sur l’aile des vents , au séjour des nuages, 

Jule , plane en vainqueur le cygne Dircéen ; 

Pour moi , tel que l’abeille au sein de nos bocages 
Butinant sur le thym , 

Je promène à Tibur ma muse industrieuse, 

Et là , près d’un ruisseau , sous des ombrages vej;ts , ' 
Enfaus d’une recbercbe humble et laborieuse, 

Naissent mes ’foibles vers. 

t 

G’est à toi de chanter d’une voix plus sonore 
César victorieux des Sicambres altiers , 

Alors qu’au Capitole il va monter encore 
Ceint de justes lauriers. 

Tu diras que des Dieux la bonté protectrice 
N’offrit jamais au monde un plus rare trésor; 

Qu’il n’aura point d’égal , dût le Destin propice 
Nous rendre l’âge d’or. 

Tu chanteras ces jeux où de joie enivrée 
Rome de son héros fêtera le retour , 

Et ces solennités où Thémis désœuvrée 
Verra fermer 6a cour. 

Et si ma foible voix mérite qu’on l’entende, 

Reau jour ! dirai-je alors, jour long-temps attendu ! 
Quelle faveur du ciel fut jamais aussi grande? 

César nous est rendu. 

Le peuple sur ses pas répétera sans 'cesse : 

Triomphe, heureux guerrier ! triomphe en tous les temps! 

‘ Aux autels de nos Dieux , notre vive allégresse 
Prodiguera l’encens. 


Digitized by Google 



200 


L I B. IV, ODE II. 

Te decem tauri, toiidemque vaccæ. 

Me tener solvet vitulus, relicla 
Maire, qui largis juvenescit berbis 55 

In mea vota, 

Fronte curvalos imitaïus ignés 
Terljtim lunae referentis ortum , 

Qua notam duxit, ni vêtis vjderi. 

Cetera fulvus. 


VV^vvvvvwvv 


I 


« 
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Tu leur dois dix taureaux, dix génisses superbes; 

Un de leurs nourrirons acquittera mes vœux , 

Qui, dès long-temps sevré, broute les tendres herbes 
Et grandit sous rnes yeux. 

L’or bruni de sa robe est marqué d’une étoile, 

Et de son jeune front le croissant s’èll courbé , 

Tel qu’au troisième jour dans les cicux se dévoile 
Le disque de l'bébc. 
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NOTES. 


V. 3; L’exactitude demandèrent Juli de Julius : c’est aussi la leçon 
de mes Mss. A. et Q ; mais il parolt quHorace a îécirit Jute de Juins , 
non seulement parce que ce itom est plus poétique, mais parce 
qu’il. rappelle plus clairement encore que la famille Julia descendoit 
d’Énée par son fils Ascagne ou Juins. 

6 Quelques-uns de meï Mss. lisent cum.. . saliert. Cruquius , ayant 
Irbuvé celte leçon dans l’un des sieàs , l’adopta d’abord , et la rejeta 
ensuite d’après l’observation de Lambin, qu’il étoit ridicule de dire 
(um ùnbres super saliere ripas. ’J’orrentius croit que cette leçon 
pourvoit être défi-mine, mais il préfère l’autre, et avec raison. 

9. Horace commence dans cettë strophe ’el poursuit dans les trois 
suivantes l'énumération des différeus genres de poésie oà Pindare 
s’ëloit illustré. Il ne nous Teste que ses Odes à la louange de ceux 
de ses contemporains qui avoient remporté des prix dans les }enx 
olympiques, nëméens, isthmiques elpy lltêques ; elles sont désignées 
dans la cinquième strophe : Sive quos J'lea , etc. Si celte seule partie 
de ses ouvrages a suffi pour justifier les éloges d’Horace, o» conviendra 
que la perte des autres ne sauroil trop se regretter. 

i*>. Il ue nous reste aucun dithyrambe ni de Pindare ni d’aucun 
autre poète grec. Horace caractérise suffisamment ici ce genre de 
poésie; elle étoit audacieuse, ne s’aslreignoit à aucune loi pour la 
régularité du rhylhme, et admetloit tous les mots, dont le» besoins du 
poète exigeoieut la création. Les dithyrambes étoient ordinaire- 
ment composés à la louange de Bacchus. Je me suis moins attaché 

à la lettre qu'à l’esprit dans la traduction de ce passage. 

1 

1 5. Cette strophe indique les hymnes à l’honneur des Dieux , et les 
pauégyriques,’Eyxa!ftu<,à.lalouangedes héros. AI. Mitscherlich conclut 
fort bien d’un passage de Servius , que ces deux* genres de composi- 
tion se confondoieut quelquefois sous la dénomination commune 
de IW». ,, 1 .... , ,1. 

17-20. E’çyeü la notesur le v.g. — Eisa pal ma , la palme d’Élide, 
désigue le prix décerné aux vainqueurs des jeux olympiques. C'éloit 
auprès de Pise ou Olympie qu’ils se célëbroient. J’ai négligé dans 
ma traduction une-circonslauce , domum reducil ,■ peut-être eu sera- 
t-on dédommagé par le développement de l’idée renfermée dans les 
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derniers ver». Horace dit seulement que le présent de Pindare aux 
athlètes est préférable à cent statues. 

21-34. Il est ici question de poésies plaintives nommées chez les 
Grecs Qfttoi , pleurs. Il paroît que c’éloit principalement à la louange 
des morts qu’elles étoienl consacrées. — l'ai cru ne pouvoir rendre les 
mores aureos qu’eu rappelant les jours d’Astrée qui équivalent à 
l’âge d’or. — Ou a vu , T. I, p. aaa, qu’Omr* est , à proprement 
parler , le même dieu que Pluton. 

a 5 . Pindare est nommé le cygne Dircéen , à cause d’une fontaine 
de Béotie qui portoit le nom de Dircé , qu’elle tenoit, dit-on , delà 
femme de Lycus , roi de Tlièbes. On sait que Pindare étoit Thébain. 

37. Le mont Mâtine, ou le promontoire de Mâtine, faisoit partie 
de la Calabre; il étoit voisin de Vénouse, patrie de notre poète. 
Je n’ai pu faire entrer cette circonstance dans ma traduction. 

39. L’extrême douceur, les images riantes et modestes de cette 
strophe forment, selon moi, le contraste le plus agréable avec ce 
qui précède. Je ne sais même si je me trompe, mais il me semble 
que le charme seroit moins grand si le poète n’avoit pas commencé 
à changer de ton dès les derniers vers de la strophe précédente: aussi 
me suis-je bien gardé d'éviter ici l’enjambement de l’une sur l’autre; 
et j’espère que les critiques les plus sévères me le pardonneront. 
Tout le monde sait comment J. B. Rousseau a imité ce passage dans 
sa belle Ode au comte du Luc. 

35 . Notre langue ne comportoit pas la tradnclion exacte du majore 
pleciro. ( Voyez , sur 1 eplettrum , T. I , p. 212.) 

36 . Le nom des Sicambres est écrit de différentes manières dans 
mes Mss. ( Voyez les Variantes.) Trois portent Sygambros , leçon 
assez généralement reçue depuis Bentley, parce qu’elle est conforme 
à l’orthographe grecque, l'ai préféré celle des Latins. Les Sicambres 
habiloient, entre la I.ippe et la Sieg, les pays connus depuis sous 
le nom de duchés de Berg et de Clèves et de comté de la Mark. La Sieg 
paroit leur avoir donné son nom. 

43*44. « Le Forum vide de procès.» Horace entend par là que 
l'allégresse publique et les jeux célébrés pour le retour d’Auguste 
suspendront la poursuite des affaires. On voit en effet dans Dion que 
des vœux publics et particuliers avoient été faits pour obtenir ce 
retour, et furent remplis. ( Liv. IV, 19-27.) 

49. Il ne m’a pas été possible de reudre exactement cetto strophe ; 
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j'ai cru faire assez de reproduire dans ma traduction la répctiliou du 
mot triomphe, qui n’entre pas commodément dans nos vers. Le 
triomphe, au reste, qu'Horace célèbre ici d’avance, n’eut pas lieu. 
Auguste, pourl’éviler, entra de nuit dans Rome sans avoir prévenu 
le sénat de son arrivée. Je recommande cette strophe aux critiques qui 
ne veulent point admettre le goût d'Horace pour les consonuauces ; ils 
y trouveront plus de rimes que jamais aucun moderne ne s’en est 
permis. ( Voyez à la lin du vol. la note relative à la leçon Teque). 

53-6o. On a observé avec raison que cette description est empruntée 
de celle du taureau d’Europe dans Moschus. C’est à peu près la seule 
imitation d'un poète grec qui mérite d’èlre remarquée dans cette 
Ode. 

58. Mes ûlss. IJ , E , I , cl trois autres plus modernes, lisent orbem. 
Cette leçon , qui n’est pas nouvelle, a eu quelques partisans. M. Féa 
pense qu’elle peut se soutenir en prenant tertium adverbialement : 
lu/iœ rcferentit tertium vel tertio orbem suum. Niveus videri est un 
hellénisme ; Mvxsf jJVrôw, dit Théocrite; il est assez singulier que 
celle tournure puisse se retrouver dans notre langue. Géroute, dans 
le Joueur , dit à M. Toutabas : Vous êtes riche à voir. 

Qu’il me soit permis d’employer le reste de cette page à relever la 
manière dont le P. Sanadon corrige ici le devoir d’Horace. Il trouve 
que la fin de l’Ode ne soutient pas assez la majesté du commencement 
et la vivacité du milieu, défaut qn’il a déjà repris dans deux autres 
Odes. Le poète, dit-il, auroit pu aussi la rendre plus parfaite du 
côté de la versification. La césure des sapphiques y est manquée dans 
dix ou douze vers , observation qui porte également sur le poëme 
séculaire. C’est, ajoute le bon jésuite, c’est un reste des mesures 
grecques que lés Latins n’ont pas quittées tout-à-coup. Quelle uoblé 
indulgence dans cette excuse ! 

Quel dommage, Goto! que tu n’es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ! 

Et quel dommage que les poètes latins du siècle d’Auguste n’aient 
point appris des Jésuites, du temps de Louis XV, le véritable goût de 
la poésie lyrique et les règles de la versification ! 
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ODE III, 


ARGUMENT. 

La beauté de cette Ode est généralement reconnue ; on 
peut voir, dans l’argument de l’Ode 9 du Livre III, ce 
qu’en pensoit Jules Scaliger. Dacier et Sanadon la croient 
antérieure à la vingtième du Livre III (/Vore usitata), et 
Sanadon la fait servir de prologue à ce Livre. Quoique rien , 
n’en détermine la date, loin de partager l’opinion de ces 
deux commentateurs, je crois l’Ode '3 bien placée dons le 
quatrième. Horace y parlé de sa gloire comme dans l’Ode 
Non usitata et dans VExegi monumentum , mais c’est avec 
plus de réflexion et plus de calme. C’est de là sans doute 
que Sanadon et Dacier ont conclu qu’elle leur étoit antérieure; 
mais je crois pouvoir en inférer le contraire avec plus de 
raison. La fougue de la jeunesse , l’enthousiasme d’un homme 
de génie , qui ne daigne songer ni à ses rivaux ni à ses- 
envieux , caractérisent les deux premières. Je trouve , dans 
celle qui nous occupe, la jouissance plus douce et plus 
tranquille d’une gloire qui n’est plus contestée, sentiment 
qui permet au poète de penser un moment à ses envieux 
confondus. Si l’événement n’avoit pas surpassé ses espérances , 
on pourroit , dans les deux prqqjières Odes, lui reprocher 
en quelque manière de s’être enivré de ses succès. Il ne peut 
ici donner lieu au même reproche : il ne cite que des faits 
connus de ses concitoyens, et il en rapporte tout l’honneur 
à sa muse. 

Le mètre est le même que dan% l’Ode 9 du Livre III : 
J3onec gratus eram. 
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ODE III. 

AD MELPOMENEN. 


Qu EM tu , Melpomene , semel 
Nascenlem placido lumine videris. 

Ilium non labor Isthmius 
Claraliit pugilem, non equus impigcr 

Curru ducet Achaïco 5 

Victorem , neque res bellica Deliis 
Ornalum foliis ducem, 

Quod regum tumidas contuderit minas , 

Oslendet Capilolio 

Sed quæ Tilmr aquæ fertile præfluunt, *0 

Et spissæ nemorum coma: 

Fingenl Æolio carminé nobilcm. . . 

Romæ principis urbium 
Diguatur soboles iuter amabiles 

Vatum ponere me choros ; i5 

Et jaip dente minus mordeor invido. 

O , testudinis aurece 

Dulct-m quæ strepituro , Pieri , temperas , 

O, mutis quoque piscibus 
Donatura cygni , si lilleat , sonum ! an 

Totum muneris hoc tui est 
Quod monstror digito prætereuntium , 

Romanæ fidicen lyræ : 

Quod spiro et placeo ( si placeo ) tuum est. M 
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ODE III. 

A MELPOMÈNE. 

Celai que, d’un regard céleste, 

Melpomène, au berceau tu daignas éclairer, 

Près de Corinthe aux jeux du ceste , 

A Pise dans un char n’ira point s’illustrer. 

11 ne tiendra point sa couronne 
De l’ardeur d’un coursier formé pour ces combats ; 

Orné du laurier de Bellone, 

De vingt rois conjurés on ne le verra pas 
Monter vainqueur au Capitole. . . . 

Non, Tibur, ses vallons, ses ruisseaux écumeux, 

Ses bois épais , voilà l’école 
Où sur les pas d’Alcée il deviendra fameux. 

Rome, la cité souveraine, 

Par la voix de ses fils daigne me joindre aux noms 
Chéris des nymphes d’Hippocrène , 

Et déjà l’envieux m’épargne ses poisons. 

Je te dois cet honneur insigne, 

O toi qui de mon luth gouvernes les accens, 

Muse , qui de la voix du cygne 
Pourrois douer des eaux les muets habitons! 

Maître de la lyre romaine, 

Si partout on m’indique aux regards curieux , 

Si je sais plaire , A Melpomène , 

Mes chanta et mes succès sont tes dons glorieux. 
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NOTES. 

V. 3. Ce vers désigne les jeux isthmiques , qui se célébroient dans 
l’isthme de Corinthe près d'un temple de Neptune. 

5. Quelques interprètes peusent que c’est encore des jeux isthmiques 
qu’Horace veut parler dans ce vers ; ils se fondent sur le mot achaïco , 
Corinthe appartenant a l’Achaïe proprement dite. J’ai mieux aimé 
prendre ce mot dans un sens plus étendu, et enteudre le vers des jeux’ 
olympiques. Pise est la même ville qu'Olympie. 

6. Les feuilles de Délos sont les feuilles du laurier , arbre consacré 
à Apollon , comme Délos , lieu de sa naissance. 

la. A'.olio carminé.. Voyez la note relative au v. i3 de l’Ode 3o 
du Livre lii. 

iG. « Je suis moins exposé aux morsures de l’envie. » Sanadon 
est hé seul qui ail adopté la correction de Cuningam : torqacor an 
lieu de mordeor : aucun de mes Mss. ne la justifie. 

18. Pieri.... Voyez la note sur le v. i5 de l’Ode îo du Livre III. 

32. Monstrari digitoéxoil, chez les Grecs et les Romains, une chose 
fort honorable. Mais üacier observe avec raison qu 'être montré au 
doigt n’a pas le même sens parmi nous. J’ai dit par conséquent 
me garder ici de la traduction littérale. 

34- Dacier prétend qu’Horace, par le mot spiro, remercie les Muses 
de lui avoir sauvé la vie; Sanadon que spiro et place o équivalent 
à vivus placeo : je plais de mon vivant. J’ai suivi l’opinion plus 
générale qui rapporte spiro à l’esprit, au souffle poétique ’ dont 
Horace se dit animé. Nous verrons ainsi dans l’Ode 6 de ce Livre, 
v. 2g: Spiritum Phœbus mihi, etc. 
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ODE IV. 


ARGUMENT. 

Il est prouvé, par le témoignage de Suétone et par celui 
des vieux scholiastcs, que cette Ode, ainsi que la quatorzième 
de ce Livre , fut composée à la demande d’Auguste. 11 l’est 
également, comme on l’a vu dans l’argument de l’Ode 1 , 
que la publication même du Livre est due à la composition 
de ces deux Odes, et au désir témoigné par Auguste d’en 
assurer la transmission à la dernière postérité. La date des 
événemens qu’elles célèbrent n’est pas moins certaine. Vers 
la fin de l’an de Rome j37, quelques nations de la Germanie 
avoient fait des incursions dans les Gaules et battu la cava- 
lerie romaine commandée par Lollius. Auguste sc rendit dans 
les Gaules où sa présence suffit pour obliger ces peuples à 
demander la paix. Mais dans le même temps les llhétiens, qui 
babitoient le pays actuel des Grisons, le Tirol et la Valteline, 
où ils avoient élevé des forts au milieu des Alpes, firent 
aussi des courses dans la Gaule et dans l’Italie. Auguste envoya 
d’abord contre eux le seul Drusus, l’un de ses fils adoptifs, 
qui les vainquit, mais sans les soumettre; et Tibère, frère 
de Drusus, étant alors revenu de l’Orient, Auguste le chargea, 
conjointement avec Drusus, d’achever la réduction de ces 
peuples et de leurs alliés les Vindéliciens, qui babitoient le 
pays_ situé entre l’Inn, le Danube et le lac de Constance. 
Dans cette seconde expédition, Drusus agit contre les Vin- 
déliciens, et Tibère contre les Rhétiens, et les deux peuples 
furent subjugués l’an de Rome 738. 

Il semble que cette date bien connue devroit donner aussi 
celle des deux Odes, et cependant il s’est établi à cct égard 
trois opinions. Dans la première on suppose que ces Odes 
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furent composées en 738, aussitôt après la soumission défi- 
nitive des Vindéliciens et des Rliétiens; dans la secoude, 
qu’ Auguste n’en demanda la composition à notre poète, 
qu’au inomeut de son retour à Rome en 74o ; et dans la 
troisième hypothèse on veut que l’Ode 4 qui nous occupe, 
ait été composée en 738 , après les premières victoires de 
Drusus, et la quatorzième seulement eu 740. La première 
opinion 11’est guère soutenable ; car le début de l’Ode i4 
faisant évidemment allusion aux nouveaux honneurs qui 
furent décernés à Auguste eu 740, par le sénat et par le 
peuple, on ne peut guère admettre qu’elle ait été écrite 
en 738. La troisième est beaucoup plus plausible. En éta- 
blissant deux années d’intervalle entre la date de ces Odes , 
on explique pourquoi elles ne se suivent pas immédiatement 
dans ce Livre, et comment, dans l’Ode 4, Horace dit à peine 
un mot de Tibère {in pueros animus Nerenes), au lieu que 
dans la quatorzième consacrée à Tibère,' il donne uue strophe 
entière aux louanges de Drusus: cette différence viendrait 
alors de ce que Tibère n’avoit point encore combattu les 
Rhétiens lorsque Drusus fit contre eux ses premiers exploits, 
au beu que Drusus avoit vaincu les 'Vindéliciens lorsque 
Tibère soumit à son tour les Rhétiens. Ce qui m’empêche de 
me ranger à ce sentiment, c’est qu’à moins d’admettre dans 
l’Ode 4 une leçon repoussée par l’immense majorité des 
manuscrits {voyez la note sur le 1 ers 18 ) , cette Ode ne peut 
se rapporter qu’à la seconde expédition de Drusus , qui eut 
lieu contre les Vindéliciens, et non à la première contre les 
Rhétiens. Les deux Odes célèbrent donc des évéuemens con- 
temporains; elles doivent donc être de la même date,, et 
cette date ne pouvant être pour la quatorzième que l’an 
de Rome 74o, il faut bien que la quatrième s’y rapporte 
pareillement. La foible mention de Tibère dans l’Ode 4 
et les louanges de Drusus dans l’Ode i4 pourront alors s’ex- 
pliquer par cette circonstance, que dès-lors Tibère étoil peu 
aimé des Romains, qui concevoient au contraire beaucoup 
d’espérances des grandes qualités de Drusus ( Tac. Ann., I, 3n, 
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II, 4i). Horace, tout en se rendant aux désirs d’Auguste 
qui vouloit des louanges pour tous les deux , aura su marquer 
ainsi la différence qu’établissoit entre eux l’opinion publique. 

Au reste , le choix entre les opinions que nous venons 
d’exposer est ici de pfeu d’importance. Les deux Odes u’en 
demeurent pas moins belles, soit qu’elles datent de l’an 740 , 
soit qu’on les rapporte à l’an 738. Ou a critiqué mal à propos 
quelques détails de celle qui nous occupe , mais il n’y a qu’une 
voix sur son ensemble : on la regarde comme un des chef- 
d’œuvres d’Horace. L’hypercritique Scaliger trouve que notre 
poète n’y cède pas même à Pindare , et va jusqu’à dire qu’il 
s’y surpasse lai-méme ainsi que tous les lyriques grecs. On 
ne peut rien ajouter à ce magnifique éloge , et je me bornerai 
à y joindre une observation de M. Mitscherlicb , qui lui 
donne encore plus de. prix : c’est qu’Horacc s’est élevé à 
cette hauteur par son propre génie, et qu’ici la poésie grecque 
n’a aucun emprunt à réclamer. 

Le mètre est l’alcaïque , comme dans la première du 
Livre 111: Odi profanum. Je me suis servi, dans ma traduc- 
tion, de la strophe de quatre alexandrins. Si cette licence „ 
m’a été pardonnée pour les autres Odes où je me suis permis 
d’en user, j’ose me flatter que pour celle-ci elle n’aura pas 
besoin d’excuse. Nulle autre ne présentoit autant et de si 
grandes difficultés; je m’estimerai très-heureux si l’on trouve 
que j’en ai vaincu une partie. 

’L’étendùc de Cet argument rite forcé de renvoyer aux notes 
ce que j’ai à dirè de Drusus. 

1 ' ; , s .ut. / • -i 
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DRUSI LAUDES. 

(g)UALEM ministrum fulminis alitcm 
( Cui rex Deorum regnum in aves vagas 
Permisit , expertus fidelem 
Jupilcr in Ganymede flavo ) 

Olim juventas et pafrius vigor 
Nido laborum propulit insciom, 

Vernique, jam nimbis remotis, 
Insolitos docuere nisus 

Venti paventcm; mox in ovilia 
Demisit hoslem vividus impetns; 

Nuuc in reluctanles dracones 
Egit amor dapis atque pugnæ: 

Qualemve lætis caprea pascuis 
intenta, fulvæ rnatris ab ubere 
Jam lacté depulsum leonem. 

Dente novo peritura, vidit : 

Yidere Rhæti bella sub Alpibtis 
Drusum gerentem Vindelici, quibus 
Mos unde deductus per oinne 
Tempus Amazotiia securi 

Dcxtras obarmet, quærere distuli, 

Nec scire fas est omuia; sed diu 
Lateque victrices catervæ , 

Consiliis jtivenis revictæ. 
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LOUANGES DE DRUSUS. 

Tel que l’oiseau divin , ministre du tonnerre , 

Que des peuples ailés Jupiter nomma roi , 

Quand du blond fils de Tros ravisseur téméraire 
Au souverain des Dieux il eut prouvé sa foi : 

Fidèle au double instinct du sang et du jeune âge, 
S’élance de son nid sans prévoir ses travaux , 

Puis de Zéphyr aidé , sous un ciel sans nuage , 
S’essaie encor timide à des essors nouveaux: 

Bientôt impétueux sur la brebis tremblante 
Il fond du haut des airs ; le dragon même eufin 
Vainement se débat sous la serre sanglante 
D’un vainqueur affamé de gloire et de butin 

Ou tel que la génisse au sein d’un pâturage 
Découvre un lionceau que sa mère a sevré ; 
Condamnée à fournir à sa naissante rage 
Les premiers traits du sang dont il est altéré : 

Tel Drusus apparut sous les Alpes Rhétiques 
Aux Vindéliciens dévoués au trépas , 

A ce peuple indompté dont les haches antiques 
De la fière Amazone avoicnt armé le bras. 

Sachons d’un tel usage ignorer l’origine ! 

Phébus a des secrets qu’il défend de trahir : 

C’est assez qu’en ces monts qu’étonna leur ruine , 
Après un long triomphe on les ait vu périr ; 

t(i ¥ 
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Sensere quid mens rile, quid indoles 
Nutrifa faustis sub penetralibus 
Posset, quid Augusli paternus 
lu pueros animus Nerones. 

Fortes creanltir forlibtis, el bonis 
Est in juveneis, est in equis patrurn 3o 

Virluf*; nec imbellem feroces 
Progenerant aquilæ columbam. 

Doctrina sed vim promovet i nsi ta ni , 

Reclique cultus peclora roborant; 

Utcumque defecere mores, 35 

Dedecorant bene nata culpæ. 

Quid debeas, o Roma, Neronibus, 

Teslis Metüurum Rumen, et Iiasdrubal 
Devictus, et pulcher fugatis 
IHe dies Lalio lenebris, 4° 

Qui primus aima risit adorea, 

Diru.s per urbes Afer ut Italas, 

Seu Ramma per t das , vel Em us 
Per Siculas cqtiitavit uudas. 

Post hoc, secundis usque laboribus 
Romana pubes crevit, et impîo 
Vaslaia Pœnorum tumullu 
Fana Deos habuere reclos: 

Dixiique tandem perfidus Hannibal: 

« Cervi lnporum præda rapacium, 5o 

k Sectamur ultro , quos opimus 
« Fallere et cfiugere est triumphus. 
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Que d’un jeune héros la prudence guerrière 
Leur ait dit où s’élève un naturel heureux , 

Cultivé par Auguste avec l’amour d’un père, 

Et le sang des Nérons croissant devant ses dieux. 

Oui, toujours le courage enfante le courage ; 

De leurs pères toujours le taureau , le coursier 
Conservent la valeur , et de l’aigle sauvage 
Jamais on ne vit naître un timide ramier. 

Mais ce feu par nos soins s’alimente et s’épure : 

Par de sages leçons la vertu s’affermit : 

Le plus beau naturel , s’il reste sans culture , 

Au vice trop souvent se mêle et se ternit. 

Rome ! envers les Nérons que ta dette est immense ! 
Témoin , près du Métaure , Asdrubal périssant , 

Témoin cet heureux jour qui rendit l’espérance 
Au triste Latium dans l’ombre gémissant ! . 

Ce jour qui le premier sourit à l’Hespérie , 

Depuis que l’Africain rayageant nos cités , 

Tel qu’un feu dévorant promenoit sa furie. 

Ou tel que sur les Ilots les Autans irrités. 

Tout succéda dès-lors au courage italique: 

Tout servit nos guerriers; et dans leurs temples saints 
Que profana long-temps l’impiété' punique, 

Tous nos Dieux rétablis vengèrent les Romains. 

Le perfide Annibal vit tomber son audace : 

« Eh quoi ! (dit-il enfin) quoi nous les poursuivons ! 

« Vit-on jamais le daim chasser un loup vorace? 
u Ah! croyons triompher, si nous leur échappons! 
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« Gens quae cremalo forlis ah Ilio, 
« Jactata Tuscis æquoribus, sacra 
« Natosque, inalurosque patres 
a Perlu'lit Ausonias ad urbes, 

55 

« Duris ut ilex tonsa bipennibus 
« Nigræ feraci frondis in Àlgido, 

« Per damna, per cædes, a b ipso 
a Ducit opes auimuraque ferro. 

6o 

« Non h^dra secto corpore firmior 
a Vinci dolentem crevit in Herculem; 
« Monstrumve summisere Colchi 
a Ma jus, Ecliioniæve Thebæ. 

• 

« Merses profundo: pulcbrior evenit; 
« Luclere: multa promet integrum 
y> Cum laude \iclorem , geretque 
« Prælia conjugibus loquenda. 

65 

« Carthagini jam non ego nuntios 
« Mittam superbos : occidit, occidit 
« Spes omnis et fortuna nostri 
« Nominis, Hasdrubale interempto. » 

7° 

Nil Claudiæ non perficient manus 
Quas et benigno numine Jupiter 
Défendit, et curæ sagaces 
Expeditint per acuta belli. 

\ ' * 

75' 

• r 

\ 
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« Ce peuple courageux qui des flammes de Troie 
« Enleva ses vieillards , ses enfans et ses dieux , 

« Qui, sur la mer toscane, aux tempêtes en proie, 

« Sut aux bords d’Ausonie aborder avec eux : 

« Ainsi que dans les flancs du sourcilleux Algide 
« La hache en vain mutile un chêne toujours vert , 

« Ce peuple, dans ses maux toujours plus intrépide, 

« Croît à chaque blessure et grandit sous le fer. 

« A se multiplier l’hydre fut moins habile 
« Sous les flèches d’Hercule au désespoir réduit ; 

« A Thèbe et dans Colchos en prodiges fertile , 

« Jamais un pareil monstre au jour ne s’est produit. 

« Précipité dans l’onde il en sort plus superbe : 

« Terrassé dans la lutte, il revient assaillir 
« Son vainqueur sans blessure, et le couchant sur l’herbe , 
« Laisse de ses combats l’éternel souvenir. 

« Afrique! n’attends plus qu’un orgueilleux message 
« D’un triomphe nouveau te donne le signal ! 

« C’en est fait! c’en est fait! mou espoir, mon courage, 
« La gloire de mon nom, tout meurt dans Asdrubal. » 

Ainsi des Claudiens Rome doit tout attendre : 

Jupiter favorable inspire leurs projets ; 

Lni-mème dans la guerre a soin de les défendre , 

Et leur puissant génie en sait tous les secrets. 
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. « * 

NOTES. 

• . » • 

V\ 4 - Ganymède ëtoit fils deTros, roi de* Troyens ; tout le monde 
lait comment il fut enlevé par l’aigle de Jupiter , ou , selon d’autres ," 
par Jnpiter lui-même, sousla forme d’un aigle, pour seryir d’éçhan-r 
son à la table des Dieux. 

6. La majorité de mes Rlss. (voyez les Variantes) et un grand 
nombre d’autres lisent protulit ; mais je n’ai pas cru devoir changer 
la leçou vulgaire , qui m’a paru plus énergique , et qu’on peut aussi 
défendre par de nombreuses autorités. 

7. Voyez, sur la leçon vernique , la note renvoyée à la fin du 
volume. 

t 5 . Tous mesMss. lisent jam lacté. Bentley, Cuningam et Sanadon 
ont cru que le vers précédent retidoil le mot lacté inutile ; ils out 
proposé de lire jam sponte , jam marie, jam nocte , jamjamque. Dacier 
a très-bien vu que le trait qu’ils condamnent n’est rien moins que 
superflu. Il désigne le lionceau sevré ; le vers précédent le montre 
sortant de dessous sa mère. 

16. Plusieurs Mss. lisent videt. J’ai suivi la leçon vulgaire vidit, 
qui se rapporte mieux au videre du vers suivant. 

17- 18. Voyez , sur ces deux vers, la note renvoyée à la fin du 
volume. 

18- 23. Voyez , sur ce passage, la note renvoyée à la fin du 

volyme. 

18. Voyez , sur Drusus , la note renvoyée à la fin du 
volume. 

Ibid. Vindclici... J’ai désigné dans l’argumentle pays qu’habitoient 
ces peuples. * 

19- 20. Per omne tempus. . . Ceci s’explique de deux manières : de 

tout temps , de temps immémorial , et dans tous les temps , parce que; 
scion Tacite, les Germains ne quiltoient jamais leurs armes. *• 

28. Mon Ms. M propose la variante Neronis au lieu de Nerones. 
—Le surnom de Nerv , devenu depuis si odieux , apparteuoit à la 
famille Claudia ; il signifioit fort , courageux ,forlis , dans la langue 
du pays des Sabins d’où les Claudiens étoient originaires. 

29. Les uns placent la virgule après forlibus , les autres après bonis: 
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mes Mds. favorisent à peu près également ces deux ponctuations: 11. 
aeroit trop long d'expliquer pourquoi j’ai choisi la première ; ce sont 
(le ces choses que l’on sent et dont il est difficile de rendre raison. 

35. Mores ne signifie point ici les mœurs; il faut le prendre dans 
son sens primitif, habitude . Horace parle des bonnes habitudes que 
doit donner f éducation. 

36. Mes Mss. offrent les deux leçons dedecorqnt et indecorant ; mai» 
la majorité est pour la première. C’est aussi celle des éditions vul- 
gaires , et voilà pourquoi je l’ai préférée; l’autre a cependant 
pour elle l'autorité des vieux scholiastes et l’antiquité même du 
mot. 

37. Le fait qu'Horace rappelle ici est un des plus célèbres de 
l’histoire romaine ; il eut lieu pendant la seconde guerre punique, 
l’an de Rome 545. Le consul C. Claudius Nero étant campé dans la 
Lucauie à la vue d’Annibal , partit avec six mille hommes d'infan- 
terie et mille chevaux , pour aller joindre dans l’Ombrie son collègue 1 
M. Livius Salinator , et s’opposer avec lui au passage d’Asdrubal, qui 
araenoit à son frère des renforts considérables , ou plutôt une nouvelle 
armée. Les deux consuls défirent entièrement, près du fleuve Métaure, 
le général carthaginois, qui périt lui-même dans l’action , et Néron 
regagna sou camp avant que les ennemis se fussent aperçus de son 
absence, tant il avoit mis de promptitude et de secret dans son expé- 
dition. La tèted'Asdrubal , jetée dans leur camp , instruisit Annibal 
de son malheur, et dès-lors il désespéra de se maintenir en Italie. On 

a fort bien remarqué qu’Horace ne pouvoit choisir aucun sujet qui fût 
aussi agréable à Drusits ; car si ce prince descendoit des Nérons par 
son père, il descendoit, par Sa mère, des Livius. ( Voyez Tile- 
Live XXVII , 4 3 et suiv. Valer. Max. II , 9. ) 

• 38. Le Métaure porte aujourd’hui le nom de Métro. 

4i. Adorca vient d ’ador, sorte de froment ; il désigna d’abord une 
distribution de froment que l’on faisoit aux soldals.après la victoire, 
et- l’on s’en servit ensuite pour désigner la victoire même, ou du. 
moins la gloire qui en est le fruit. Le sens littéral de ce vers seroil 
donc ? ce jour... le premier que la gloire ou la victoire fit sourire’. 

4a-44- Quelques interprètes ont rapporté ïequitavit (chevaucher), 
non seulement à Annibal , mais à l’Eurus et aux flammes. Cela est , 
je crois , un peu hardi. M. Mitscherlich fait voir que les poètes ont 
(louné aux vents des chars à deux chevaux {Bigas) ; il cite Sophocle 
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et Euripide qui font chevaucher ( ieWvns ) Borée et Zéphyre ; Euripide 
et Nonnus lui servent à prouver que les Grecs on t employé ce mot pour 
désigner en général un mouvement rapide ; mais )e doute que ni les 
Grecs ni les Romains l’aient jamais dit des flammes ; je pense qu’il 
vaut mieux ne l’entendre ici que <d’Anuibal , et sous-entendre, avec 
Dacier, furit ou vagatur pour l’Eurus et pour l'incendie. 

48. On explique différemment le Deos rectos de ce vers, selon que 
l’on prend rectos au propre ou au figuré. Dans le premier sens , le 
poète dit que les statues des Dieux furent relevées , que les Dieux se 
retrouvèrent debout. Dans le second , on lui fait dire que les Dieux 
eux-mêmes , qui avoient négligé leurs temples, quiétoient demeurés 
couchés ( Vit supini ), se relevèrent et devinrent des Dieux debout 
( Dürecti ) pour punir les profanateurs. M. Milscherlich a ouvert un 
troisième avis : de l’analogie do latin reclus avec le grec o’y&oc , il con- 
clut que la toculion d’Horace a ici la même valeur que le grec 1, 

in integrum restituere , et qu’elle désigne le rétablissement du culte. 
C’est à peu près le sens que j’ai suivi dans ma traduction. 

5o. C'est avec raison que plusieurs interprètes ont admiré l’artifice 
par lequel Horace rend cet éloge des Romains plus grand et plus 
dramatique, en le mettant dans la bouche de leur plus cruel enuemi. 

61. Tout le monde counoit la fable de l'hydre de Lerne , dont la 
destruction fut un des travaux d’HercuIe. 

64. On connoit la fable des dents du dragon semées par Cadmus. 
Des guerriers qui en naquirent et s’entre-tuèrent aussitôt, il n'en 
resta que cinq. Échion étoit du nombre ; il épousa la fille de Cadmus , 
•t l'aida à bâtir la ville de Thèbes : de là l’épithète Echionias. 

65. Tous les éditeurs qui ont travaillé sur des Mss. les ont trouvés 
partagés entre les deux leçons merses et mersus. Il en est de même des 
miens. Je me suis décidé pour merses, qui s’accorde mieux avec * 
luctere dans le vers suivant. 

66. Aucun éditeur que je connoisse n’a fait mention d’une leçon 
évidemment fautive : Ductore pour Luctere-, je ne la cite que parce 
quelle se trouve dans plusieurs de mes Mss. (entre autres C et D ), 
ce qui prouve qu'ils n’ont pas tous une source commune. 

67. Le Ms. D lit cum clacie. 

7«. Selon Tite-Li ve , les paroles d’Annibal furent : Je reconnois la 
fortune de Carthage , -dgnosco fortunam Carthagiaü. 

73-76. Voy., sur cette strophe, la note renvoyée à la fin du volume. 
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ODE V. 


ARGUMENT. 

On a vu que l’Ode 2 de ce Livre ( Pindarum quisquis ) 
fut écrite au commencement de l’an 740 , pour célébrer le 
retour prochain d’Auguste, absent de Rome depuis deux ans. 
L’Ode que l’on va lire célèbre la même espérance, et doit 
avoir été composée dans le même temps. La plupart des 
interprètes ont pris plaisir à rapprocher ces deux pièces; les 
mêmes sentiraens y sont exprimés : dans l’une , avec toute 
la. majesté de Pindarc ; dans l’autre , avec une douce chaleur, 
avec une tendresse affectueuse qui prouvent encore mieux 
que l’essor lyrique de la première , la sincérité de ces sen - 
timens. Heureux les princes qui méritent de pareils éloges et 
qui trouvent des poètes en état de les leur donner ! Auguste 
les meritoit réellement à celte époque, et l’Ode même le 
prouve; car tous les faits que le poète y allègue sont, vrais. 
Je ne m’arrêterai point à faire valoir les beautés de cette 
pièce ; elles doivent frapper tous les lecteurs. L’Ode , à mon 
gré , n’est pas moins un chef-d’œuvre que celle dont on a 
coutume de la rapprocher. Un poète pourroit préférer d’avoir 
composé la deuxième ; un prince , ce me semble , aimerait 
mieux être loué comme Auguste l’est dans celle-ci. Si l’une 
est an’.t rieure à l’autre , je crois que c’est celle dont nous 
nous occupons. Horace y présente le sénat demandant aux 
Dieux le retour d’Auguste; dans l’autre, il attend son triomphe, v 
mais le retour parait assuré. ( Voyez les vers 4o-44. ) 

Le mètre est le même que dans la dixième du Livre III : 
Extremum Tanain. 
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ODE y. 

AD AUGUSTUM. 

Divts orte bonis, optime Roraulæ 
Custos gentis, abcs jam nimium diu ; 

Maturum redilum pollicitus patrum 
Sancto concilio, redi! 

Lucem redde tuæ, dnx bone, palriæ; 5 

Instar vcris cnim, vultus ubî luus 
Adfulsil populo, gratior it dies, 

Et soles melius nitent. 

Ut mater juvenetn, quem Notus invido 
Flatu , Carpathii trans maris æquora io 

Cunctanlem spatio longius anuuo 
Dulci distinct a domo, 

Yotis, ominibusque et precihus vocal, 

Curvo nec l'aciem litore dimovet: 

Sic, desideriis icta fidelibus, i 5 

Quærit patria Cæsarem. 

Tutus bos etenim rura perambulat; 

Nulrit rura Ceres , almaque Faustilas; 

Pacalum volitant per mare navitæ; 

Culpari metuit Fides. 30 

✓ 

Nullis polluitur casta domus stupris ; 

Mos et lex maculosum edomuit nefas 5 
Laudantur simili proie puerperæ; 

Culpam pœna premit cornes. 
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2 53 


ODE y. 

A AUGUSTE. 

Gabdien que nous devons à des Dieux favorables, 
Ton absence de Rome a duré trop long-tempsj 
Viens! le sénat languit: les pères vénérables 
Réclament tes engagemens. 

Rends , ô chef adoré ! son lustre à ta patrie : 

A l’égal du printemps brillent pour nous tes yeux : 
Le peuple à ton aspect voit la terre embellie , 

Et ses jours sont plus radieux. 

Ainsi qu’après un an la ■mère impatiente 
Dont le fils encbainé par les vents ennemis. 

Sur les rives du Nil trompe encore son attente 
Loin de ses pénates chéris, 

Importune les Dieux , fatigue les auspices 
Et 11e peut de la mer détourner son regard , 

Telle Rome fidèle appelant ses délices, 

Regrette et demande César. 

Tranquille sous tes lois , le bœuf ouvre la plaine ; 
'Cérès mûrit nos grains des saisons respectés ; 

En paix sur l’Océan le marchand se promène, 

Et garde la foi des traités. 

La loi réglant nos mœurs a banni l’adultère ; 

Dans l’enfant nouveau né reconnoissant ses traits. 
L’époux charmé sourit aux vertus de la mère ; 

Le châtiment suit les forfaits. 
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Quis Parthum paveat? quis gelidum Scylhen? 

Quis, Gcrmania quos horrida parturit 
Fœtus? incolumi Cæsare, quis feræ 
Bellum curet Iberiæ ? 

Condit quisque diem collibus in suis. 

Et vilem viduas ducit ad arbores ; n» 

Hinc ad vina redit lætus, et alteris 
Te mcnsis adhil>et Deutn. 

Te multa precc, te prosequitur mero 
Defuso pateris, et Laribus tuum 
Miscet numcn , uti Græeia Castoris HT» 

Et inagni memor Hercuiis. 

Longas o utinam, dux hone, te lias 
Præstes Hesperiae! dicimus inlegro 
Sicci mane die, dicimus midi, 

Gum sol occano subest. 
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Qui craint encor le Parthe et la froide Seythie ? 

De Tibère cruçl qui redoute les coups, 

Les guerriers qu’enfanta l'affreuse Germanie? 

César vit et combat pour nous. 

Chacun sur ses coteaux achève sa journée ; 

De l’orme et de la vigne il y forme les nœuds : 

Le soir, de vins joyeux quand sa table est ornée, 
il te place parmi ses Dieux. 

Le vin coule en ton nom , par des vœux on l’implore , 
On l’invoque avec ceux des Lâres paternels : 

De Castor et d’Hercule ainsi la Grèce honore 
Les services par des autels. 

Conserve-nous long-temps cette paix désirable ! 
Disons-nous le matin dans nos vœux réfléchis ; 

Nous le disons encor, dans une ivresse aimable. 

Quand Phébus descend chez Thétis. 
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2 56 

NOTES, 

V. 5. Celle expression affectueuse et sans faste, dur bone, me 
paroi! digne d'èlre remarquée. On la retrouvera au vers 37. 

7. Je place la virgule après populo , comme la grande majorité 
de mes Mss. 

10. Mot à mol: « Au delà de la mer Carpathienne. » ( Voyez 
T. I, p. 186.) 

ia-i3. Je n'ai pu éviter ici l'enjambement d'une strophe sur 
l'autre. 

14. Cuivo litore... Cette expression se retrouve dans Virgile 
(Æneid. III, aa3). Curvum, disent les interprètes, est l’épithete 
ordinaire de lilus. Je ne l’ai point rendue , et ue la comprends pas 
très -bien. 11 me semble que c’est plutôt l’horizon que le rivage 
qui est courbe ; et la mère, dont parle Horace, ne devoit pas regarder 
le rivage , mais la mer , pour voir plutôt arriver son fils. 

18. Faustitas de faustus désigne la divinité qui rendoit la tempé- 
rature favorable aux productions de la terre, et disposoil des aquee 
salubres et des Aura: Jovis , dont il est parlé dans le poème séculaire 

( v. 3i et 5a ). 

\ ... 

ao. «La Foi qui craint d'être accusée.» J'ai associé ce trait général 
au trait particulier qui précède. 

21-33. Les lois dout parle le poète sont celles qu’Auguste fit 
promulguer de adulteriis et pudicilia et de maritandis ordinibus. 
J’ai fondu ces deux vers en un pour fendre claire en français 
l’image délicieuse du troisième. 

5o. « Et conduit la vigne aux arbres veufs. » 

3i. Trois de mes Mss. (U, I, M ) portent venit; leçou de Bentley, 
de Cuningam et de Sanadon. Dacier a prouvé quil est inutile d’aban- 
donner la vulgaire. — Alteris me n sis , aux secondes tables. C’étoit 
alors que les anciens chantoient )es louanges des Dieux , et leur 
faisoient des libations. — Dacier observe que lorsqu’Horace fit cette 
Ode, les honneurs dont il parle se rendoient à Auguste depuis 
seize ans. 
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ODE VI. 

ARGUMENT. 

Il est évident qu’Horace, dans cette Ode, prélude au poëmc 
séculaire qu’Auguste lui avoit ordonné de composer pour les 
jeux du même nom qui se célébrèrent à Rome' l’au jZ 6. 
Cette opinion est celle des vieux scholiastes déjà connus et de 
ceux dont mes Mss. offrent quelques gloses. C’est à tort 
que Sanadon et' d’autres après lui ont prétendu que cette 
Ode se chanta aussi dans les mêmes jeux. Une seule chose 
pourroit favoriser leur opinion, c’est que les quatre der- 
nières strophes ne paroisseut point avoir assez de liaison avec 
les sept premières. Sanadon en conclut qu’elles doiveut en 
être séparées, et les place, comme épilogue, à la fin du 
poème entier ; mais aucun Ms ne justifie cette hardiesse, et 
c’est méconnoltre l’essence de la poésie lyrique que de s’étonner 
de voir notre poète s’adresser tout- à-coup aux chœurs qui 
doivent chanter son hymne , après s’être assuré de la faveur 
du dieu qui doit l’inspirer. 

On trouvera dans ce morceau le ton et les couleurs que 
demandoit le genre. On remarquera bien sans nous l’adresse 
du poète qui, eu invoquant Apollon pour les Romahis , 
rappelle de préférence , à ce dieu , la protection qu’il accorda 
jadis aux Troyens, dont les Romains, et en particulier les 
Çésars, prétendoient descendre; et s’il insiste principale- 
ment sur la mort d’Achille , c’est parce qu’elle seule empêcha 
la destruction totale du peuple troyen , et permit qu’Énée 
transportât les derniers débris d’iliou eu Italie. 

Le mètre est le sapphique, comme dans l’Ode du Livre UT : 
Mardis cœlebs. 

11. 17 
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ODE VI. 

AD APOLLINEM. 

Dive, quem proie» Niobæa marnas 
Vindicem liuguæ, Tityosque raptor 
Sensit, et Trojæ prope vietor altæ 
Phlhius Achilles, 

Ceteris major, tibi miles impar, $ 

Filius quamvis Thetidis mariuæ 
Dardanas turres quateret, tremenda 
Cuspide puguax; 

Ille, mordaci velut icta ferro 

Piuus, aut impulsa cupressus Eure, iw 

Procidit late, posuitque collum in 
Pulvere Teucro. 

111e uon iuclusus equo Miuervæ 
Sacra mentito, male feriatos 

Troas et lætam Priami choreis i5 

Falleret aulam : 

Sed palam capiis gravis, lieu nefas! heu! 

Nescios fari pueros Acbivis 
Ureret flammis , eliam latcntem 

Matris in alvo ; a» 

Ni tuis victus Venerisque grata* 

Vocibus, Divûm paler adnuisset 
Rébus Æoeæ poliore duclos 
Alite muros. 


Diçjitized by Google 



ODE VI. 


A APOLLON. 

Je t’invoque, ô grand Dieu qui sus vaincre Titye 
Punir dans ses enfans l’orgueil de Niobé, 

Par qui, prêt à dompter la superbe Phrygie, 
Achille a succombé ! 

A tout autre invincible, avec loi sans défense, 
C’est en vain que , tout fier de sa mère Thétis, 
L’ardent Tliessalien menaçoit de sa lance 
Les murs que tu bâtis : 

Tel qu’un pin que blessa la hacbe meurtrière , 
Tel qu’un vaste cyprès sous les coups de l’Eurus 
Son colosse abattu vint mesurer la terre 
Où régna Dardanus. 

Sans doute, méprisant une ruse odieuse, 

11 n’eût point , dans les flancs du coursier de Pallas , 
Aux Troyens qu’abusoit une fête joyeuse 
Apporté le trépas ; 

Mais, ô ciel! en plein jour, sa rage téméraire . 
Dans la flamme eût plongé les enfans au berceau j 
Il les eût égorgés dans le sein de leur mère, 
Détestable bourreau : 

t 

Si docile à ta voix, vaincu par Dionée, 

Jupiter n’eût voulu qu’après mille hasards, 

Des auspices plus beaux vissent au nom d’Enéc 
Naître d’autres remparts. 



Doclor Argivæ fidicen Thaliæ, 

Pkœbe, qui Xantho lavis amne crines, 
Dauniæ defende decus Camenæ, 

Levis Agyieu! 

Spiritum Phœbus mibi , Phœbus arlem 
Carminis, noraenque dédit poetæ... 
Virgimim primæ, puerique claris 
Patribus orti , 

Deliæ tutela Deæ, fugaces 
Lyncas et cervos cohibenlis areu , 
Lesbiura servate pedem, meique 
Pollicis ictumj 

Rite Lalonæ puerura canentes, 

Rite cresceulem face Noctilucam, 
Prosperam frugum, celeremque pronos 
Volvere menses. 

Nupla jana dices : « Ego Dis amicum , 
« Sæculo festas referente luces, 
a Reddidi carmen, docilis modorum 
a Yatis Horati. » 



O toi, maître divin de la lyre Argienue, 

Qui baignes tes cheveux dans les eaux de Xanthns . 
Daigne aussi protéger la Muse apulienne , 

Jeune et brillant Pbébus ! 

Oui , Phébus me sourit , Phébus dans sa clémence 
M’accorda d’un poète et le titre et les dons ! . , . . 

O vous adolescens, Vierges, douce espérance 
Des plus nobles maisons : 

Troupe chère à sa sœur, dont la flèche acérée 
Arrête dans leur fuite et les lynx et les cerfs, 
Observez de Lesbos la cadence sacrée 

Que vous marquent mes vers! 

Célébrez saintement l’heureux fds de Latone, 
Phébé dont le croissant fait le charme des nuits, 
Qui hâte les saisons et dont la main couronne 
La terre de ses fruits : 

Et vous direz un jour, épouses triomphantes : 

« Dans ces jeux qu’un long siècle enfin nous ramenojt 
« Ce fut moi qui chantai les prières touchantes 
« Qu'Horacc nous dictoit. » 
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NOTES. 

V. 1-2. Il est inutile de rapporter ici la fable deNiobé, elle est trop 
généralement connue. On la retrouvera dans Ovide(Métam. Lib. VI). 
Pour Tilye, voyez la note relative au v. 77 de l'Ode 4 du Livre III. 

6. Les Mss. déjà connus lisent tantôt quamvis et tantôt quant- 
quant; ils se partagent aussi entre Thetidos et Thetidis. Tous le* 
miens lisent quamvis Thetidis, et j'ai suivi celte leçon qui est la 
vulgaire. 

7-8. Quateret est pri^ dans le sens absolu , pugnax se rapporte 
à cuspide; au lieu des tours /Jordaniennes , j’ai dit les murs bâtis 
par Apollon, ce qui est conforme a la mythologie. 

g. La construction oblige à regarder comme une parenthèse les 
quatre strophes qui commencent par ce vers et finissent avec le v. a4 ; 
le début de l'Ode : Vive quem proies devant se joindre avec la sep- 
tième strophe, Voctor Argivæ. Celanauroit pas été tolérable dans 
notre langue ; j’y ai pourvu par mon premier vers : Je t’invoque, etc. 

11-12. 11 est impossible de rendre ceci littéralement. Dacier 
traduit : « On vit bientôt tomber dans la poussière ce vaste corps. » 
On voit qu’il a omis le Teucro. J’ai du moins désigné le lieu de 
la scène. — Différens Mss. connus et cinq d’entre les miens omettent 
l 'in après collum. 

i3-i6. Je réclame l’indnlgence de mes lecteurs pour ma traduc- 
tion de cette strophe: elle n'est rien moins que complettc; mais 
falloit-il faire huit vers au lieu de quatre , et allonger ainsi une 
digression qui, peut-être, est déjà trop longue? 

17. Bentley est le premier qui ait élevé des doutes sur le mot 
eaplis. II nvoil lu captos dans quelques Mss. et dans l’édition de 
Locher (1498), variante que j’ai retrouvée dans l’édition de Venise 
(1498), avec les quatre commentaires, ainsi que dans celle d’As- 
censius , i5o3. De plus, Bentley avoit découvert une autre leçon , 
victor, dans quelques ancieus Ms.; et cette leçon /est citée par 
Lambin et par Torrenlius : enfin , dans un Mss. de Bentley, la place 
de ce mot est vide , et c’est seulement dans l’interligne que se trouve 
la leçon vulgaire captis. Le critique anglais en conclut que le véritable 
mot éloit perdu , et que chaque copistcy avoit suppléé à sa fantaisie. 
Quelque opinion que l’on adopte, ou verra dans les Variantes que 
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fnes Mss. offrent de quoi les appuyer toutes , à l’exceptldn de la leçon 
captos. Dans l'embarras du choix je m’en suis tenu à la leçon 
vulgaire , et c’est ce qu’a fait Sauadon lui-mème , quoiqu’on recevant 
la correction Victor, il se ffü soulagé d’une de ces eoùsônnances , 
qu’il trouve si désagréables, captis gravis; ruais il a sans douta été 
rétenu , comme Bentley, par la crainte de répéter le mot viclor qui 
se trouve déjà dans le troisième vers de l’Ode , et de le placer si 
près de vieille dans le v. at ; aussi n’a-l-il rien écrit snr ce passage. 

19. La leçon vulgaire est latentes; il paroit cependant qu'elle 
fut inconnue au quinzième siècle. La première édition où je la 
trouve est l’aldine de 1S09. Reçue par Lambin et par Cruquius, 
elle s’est maintenue jusqu’à Baxter, malgré l’autorité des Mss. de 
Pulmanu et de Torreulius, qui tous portent latentem ou jacentem. 
Baxter et après lui Bentley rétablirent enfin l’ancienne leçon qu’on 
doit regarder comme la véritable, si l’on s'en rapporte à la grande 
majorité de mes Mss. (Voyez les Variantes.) 

ai. Bentley lit Jlexus au lieu de viclus d’après un seul Ms. de 
Cruquius. Ce changement qu'aucun des miens ne favorise, ue me 
paroit nullement nécessaire. 

96. Trois Mss. de Torrentius èt deux de Bentley portent ductor; 
Jani a retrouvé aussi cette leçon dans ses Mss., et elle existe dans 
l’un des miens (Y). Elle peut se soutenir, et HoTace invoque alors 
Apollon Musagèle, conducteur des Muses; je crois cependant devoir 
retenir la leçon vulgaire, Apollon Musagèle devroit, ce me semble, 
conduire les Muses an pluriel. — Les anciennes éditions portent 
argutai , qui est la leçon vulgaire. ToTtentius fit connoitfe le premier 
la leçon Argivæ que j’ai adoptée. Elle se trouve aussi dans plusieurs 
Mss.de Bentley , Jani et Combe, et dans quelques-uns des miens. 
( Voyez les Variantes.) Les éditions modernes l’ont suivie, et je 
crois que c’est la bonne. Argiva T/talia est mis dans ee vers par 
opposition à Camena Daunia dans le vers 37. 

28. Je n’ai pu rendre kvis , qui ne signifie pas ici léger, mais 
sans barbe. Il m’a été également impossible de rendre AgyieU». 
Ce surnom d’Apollon lui vient du mot grec ’Ayvi i, qui désigne 
les rues des villes. On élevoit à ce dieu des autels et des statHes 
dans les rues , devant les portes et dans les carrefours. On peut 
voir dans les Variantes combien les copistes ont défiguré ée 
mot , tout eu transcrivant des gloses qui eu donnoient l’ex- 
plication. 
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35-56. <r Observez le pied Lesbien et le frappement de mon 
pouce. » 11 étoit impossible de traduire exactement ces deux vers. 
Dacier montre fort bien qu’il y a deux manières d'eutendre le 
dernier. On peut, avec les vieux scholiastes, présumer qu’Horace 
se suppose déjà jouant de la lyre pour diriger la voix de ses 
chœurs; ictus pollicis désigne alors le mouvement du pouce qui 
pince les cordes, et qui, ajoute Dacier, marquait ordinairement 
les fins des cadences et des mesures. Dans l’autre opinion, ictus 
pollicis désigne seulement le battement de la mesure, sans que 
pour cela le pouce touche la lyre. C'est en commentant le v. ay4 
de l’Art poétique que Dacier la développe et s'appuie de deux 
autorités. D’abord le vieux scholiaste de Juvénal observe, sur 
le v. 170 de la satyre XI, que du temps de son auteur on battoit 
la mesure avec des coquilles, parce qu’alors les maitres du chœur 
ne la baltoieut pas encore avec les maius: Testis enim antea per- 
çut iebant , sait antibus pantomimis, quia tune non erat ut niesocAori 
percutèrent manibus. Ceci prouve évidemment qu’indépeudamment 
des accords de la lyre il y avoit alors, comme aujourd’hui, une 
manière de battre la mesure qui n’avoit égard qu’au temps , et 
non au son. La seconde autorité est celle de Terentianus Mourus. 
Eu expliquant la manière de scander les vers ïambiques, il dit que 
les maitres ont coutume d’en marquer les repos, pollicis sonore vel 
plausu pedis ( v. 534)- Le frappement du pied donné pour équi- 
valent au bruit du pouce, me semble prouver que la lyre n’étoit 
pour rien dans le dernier. Dacier a comparé les coquillages dout 
il est question dans Juvénal, aux castagnettes modernes. Le sonor 
pollicis de Terentianus Maurus ne seroil-il pas ce claquement du 
pouce , dont les villageois de quelques provinces se servent pour 
marquer la mesure en dansant? Je serois d'autant plus porté à le 
croire que ce claquement des doigts ( digitis concrepare ) étoit 
familier aux anciens qui s’en servoient comme de signal en plusieurs 
occasions différentes. I 

38. Quelques anciennes éditions lisent noctiluca ( face nocliluca ). 
Cette leçon est même autorisée par la majorité de mes Mss. J'ai con- 
servéla vulgaire, parce qu’elle me paroit meilleure. Noctiluca n’est pas 
seulement une épithète convenable à la lune ; c’étoit encore le nom 
sous lequel on lui rendoit un culte à Home , dans son temple du 
Mont-Palatiii. 

3g-4o. « Prompte à rouler les mois qui se précipitent. » 
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ODE VII. 


ARGUMENT. 

Deux choses pourroient servir à indiquer, je ncdispasla dalç 
précise de cette pièce , mais l'époque probable de la vie d’Ho- 
race, où ce poète la composa. Eu premier lieu, elle ressemble, 
pour le plan et pour le fonds des idées, à l’Ode 4 du Liv. I, 
Soluilur acris hiems ; mais elle est d’un ton plus grave , plus 
sét-ieux. L’auteur, s’arrête moins aux idées riantes, aux tableaux 
gracieux; il insiste davantage sur la fragilité de la vie, et 
représente avec plus d’énergie , à l’ami auquel il s’adresse , la 
nécessité de la mort. On pourroit donc présumer qu’il éloit 
dans lage mûr lorsqu’il l’a écrite, et la coujccture devient 
plus probable encore si l’on admet avec Sanadon que le 
personnage à qui il parle éloit le petit-fils et non le fils de 
ce L. Manlius Torquatus, sous le consulat duquel il naquit. 
Sanadon se fonde sur ce que le fils du consul éloit mort 
en 708 , lorsque Cicéron écrivit ses premiers livres de Ftnibns 
bonorum et maforum , époque à laquelle Horace ne s’étoit 
pas encore livré à la poésie. Dans cette supposition, l’Ode 
se trouvera fort bien placée dans le quatrième Livre , et l’on 
aura quelque peine à comprendre comment Sanadon lui- 
même l’a insérée dans le premier. 

On sait peu de choses de Torquatus : j’en parlerai dans 

les notes. Deux vers alternent régulièrement dans cette Ode : 

le premier est l’hexamètre; le second, un demi-pentamètre 

composé de deux dactyles et d’une césure. Horace n’a employé 

ce mètre que cette seule fois. Les deux vers qui alternent 

dans ma traduction sont loin d’en rendre l'effet, mais je n’ai 

pu en approcher davantage , et j’ai même été obligé de 

faire trente vers au lieu de vingt-huit. 

\ 0 
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ODE VII.' 

• AD TORQUATUM. 

Diffugere nives, rcdcunt jam gramina carapis, 
Arboribusque comæ; 

Mutât Terra vices, et decrescentia ripas 
Flumina prætereunt; 

Gratia cum Nymphis geminisque sororibus audet 5 
Ducere initia choros. 

, * 

Immortalia ne spcres ni on et annus, et almum 
Quæ rapit Hora diem. 

Frigora raisescunt Zephyris, ver proterit Æstas 

Interltura , sirnul irt 

Ponaifer Autumaus fruges effuderit ; et mot 
Bruina recurret iners. 

Damna tamen celeres réparant cœlesfia Lunæ : 

Nos, ubi decidimus 

Quo pius Æneas, quo dives Tullus et Ancus, i5 
Pulvis et urabra sumus. 


Quis scit an adjiciant bodiernæ crastina summæ 
Tempora Di superi ? 

Cuncta manus avidas fugient liæredis , amico 

Quæ dederis animo. 20 

Cum semel occidcris, et de le spleudida Minos 
Fecerit arbitria , , 

Non , Torquate , genus , non te facuudia , non le 
Restiluet pietas. 
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A TORQUATUS. 


La neige a disparu ; les couleurs printanières 
Ont de la terre effacé sa blancheur; 

Le feuillage renaît; déjà dans ses barrières 
Le fleuve rentre et coule sans fureur; 

Et les Grâces sans voile et les nymphes légères 
Près de ses bords osent danser en chœur. 

N 

L’heure entraîne le jour, l’an s’écoule, tout passe ! 

Rien d’immortel n’est permis à nos vœux : 
Zéphyr chasse l’hiver ; l’été qui le remplace , 
Cède à l’automne et voit mourir ses feux ; 
Dépouillé de Ses fruits , l’automne sous la glace 
Tombe au retour de l’hiver paresseux. 


Mais le flambeau des nuits , dans sa course rapide , 

Sait rallumer les feux qu’il a perdus ; 

Nous, descendus aux bords où tristement réside 
Le chaste Enée et l’opulent Tullus, 

Que sommes-nous encor qu’un fantôme livide , 

Un peu de cendre , une ombre et rien de plus? 


Qui t’a dit si des Dieux la puissance suprême 
Veut à tes jours donner un lendemain? 

Jouis ! que tes trésors prodigués pour toi-même 
D’un héritier trompent l’avide main! 

Du sévèr,e Minos quand l’auguste sentence , 

O Manlius, aura réglé ton sort, 

Ne crois pas que ton nom , que ta douce éloquence, 
Que les vertus t’arrachent à la mort! 


268 LIB. IV, ODE VII. 

Infernis neqtie enim lenebris Diana pudicum 
Libérât Hippolytum ; 

Nec Letbæa valet Theseus abrnmpere caro 
Vincula Pirithoo. 


* 
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Diane, tu le sais, pour le chaste Hippolyte 
Ne peut fléchir la rigueur des enfers; 

Fl de Pirithoüs, aux rires du Cocyte , 

Thésée en vain voudroit rompre les fers. 
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NOTES. 

. i 

V. 1-4. Horace peint dans ces vers le milieu du printemps, et non 
son arrivée; c’est faute de l'avoir remarqué qu'on a trouvé de la 
contradiction entre la fonte des neiges et le décroissement des 
fleuves, que cette fonte, disent les critiques, doit au contraire 
grossir. Pour lever cette contradiction prétendue, ou a expliqué 
decrescere par croître, et prœterire par déborder. Ni l’un ni l’autre 
ne sont soutenables. Prœterire, comme l’observe Sauadon, ne signilie 
que ire prœter, couler auprès. 

i 3 . Le sens le plus généralement adopté de ce vers est que la lune 
rapide répare les pertes du ciel , en faisant renaître les saisous et 
reparaître les astres dans le même ordre. Le sens que j'ai suivi est 
cependant admissible, et m’a paru plus convenable dans ma tra- 
duction. 

i 5 . Je n’ai pu nommer Aucus dans ma traduction. Sur la manière 
d’écrire ce vers, voyez la note renvoyée à la fin du volume. 

17. Un seul de mes Mss. (O) autorise la leçon de Cuningam 
Qui soit. M. Féa en cite quelques autres qni la suivent. Ce n’est 
point une raison de l'adopter. J'aimerois mieux recevoir à la fin 
du vers la leçon vilœ pour su/n/nœ , que plusieurs de mes Mss. 
favorisent ( voyez les Variantes), et qui se retrouve dans un grand 
nombre d'autres, ainsi que dans plusieurs éditions du quinzième 
siècle, mais cela ne' vaut pas la peinn de faire un changement. 

19-20. Voyez à la fin du volume la note relative à ces vers. 

a 3 . On ne connolt ce Torquatus que par l'Ode qui nous occupe , 
et l’épitre 5 du Livre I qu'Horace lui adresse pareillement. 11 
en résulte que cet ami de notre poète étoit un homme éloquent 
et fort estimable, mais un peu attaqué de la manie de thésauriser, 
manie d’autant plus bizarre chez lui qu'il étoit, dit-on , célibataire 
et n’eulassoit que pour des collatéraux. 

a 5 . Horace suit l'ancienne tradition en disaut que Diane ne put 
ressusciter Hippolyle , et se moque de la fable nouvelle qui 
admelloit celte résurrection. 

27. Voyez la note relative au v. 79 de l’Ode 4 du Livre III. 
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ODE VIII. 


ARGUMENT. 

L. Martius Cknsorikus fut consul l’an de Rome 714, et son 
fils Caius l’an 745. Il est probable que c’est à celui-ci que 
notre Ode est adressée ; ear Horace n’auroit pa 3 traité de 
sodalis un personnage qui avoit géré le consulat , lorsque 
lui-même n’avoit encore atteint que sa vingt-sixième année. 

C. Martius Censorinus étoit un homme très-estimable et 
qui fut regretté de ses concitoyens lorsqu’il mourut en Asie 
l’an de Rome 754. ( Voyei Velle'ms Paterculus , Il , 10a.) 

La date de l’Ode est impossible à déterminer. Le tou 
grave qui y règue donne seulement lieu de croire qu’elle est 
de l’âge mûr de l’auteur. On la regarde généralement comme 
un cadeau d’étrennes qu’Horace envoya à Censorinus, à la 
même époque de l’année où les modernes ont conservé l’ha- 
bitude de se faire des présens. Le début de l’Ode est en effet 
très-favorable à cette conjecture: «Je ne puis, dit Tlorace, 
vous envoyer quelque chef-d’œuvre de l’art des Grecs ; mais 
vous n’avez pas besoin de présens de cette espèce. Vous aimez 
les vers; je puis vous en offrir et vous en dire le prix. » L’ex- 
cellence de la poésie est en effet le véritable sujet de cette Ode 
ainsi que de la suivante ; mais le poète , par la manière diffé- 
rente dont il l’a traité dans l’une et dans l’autre , a donné 1 
une nouvelle preuve de la souplesse de son talent. 

Pindare , Alcman et d’autres poètes grecs ont pu fournir à 
Horace quelques-unes des idées qui entrent dans ce morceau , 
mais de pareilles réminiscences ne méritent pas d’être citées. 

Le mètre est le même que dans YExegi monumentum , 
Lib. III , Od. 10. J’ai fait deux vers de plus qu’Horace. 
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ODE VIII. 

AD CENSORINUM. 

Don au km pateras grataque commodus, 

Censorine , meis æra sodalibus : 

Donarem tripodas , præmia fortium 
Gtaïorum, neque tu pessima munerura 
Ferres, divite me scilicet artium 5 

Quas aut Parrhasius protulit , aut Scopas , 

Hic saxo, liquidis flic coloribus 

Solers nunc bominem ponere , nunc Deum. 

Scd non hæc mihi vis, nec tibi talium 

Res est aut animus delieiarum egens. to 

Gaudes carminibus ; carmina possumus 

Donare, et pretium dicere muneri. 

Non incisa nolis marmora publicis. 

Per quæ spiritus et vita redit bonis 

Post mortem ducibus } non celeres fugæ , 1 5 

Rejectæque retrorsum Hannibalis niiuse, 

Non incendia Cartliaginis impiæ, 

Ejus qui domita nomen ab Africa 
Lucratus rediit, clarius indicant 

Laudes, quam Calabræ Piérides : neque ao 

Si cbartæ silf ant quod bene feceris , 

Mercedem tuleris. Quid foret Iliæ 
Mavortisque puer, si laciturnitas 
Obstaret meritis invida Romuli ? 

Ereptum Stygiis flucdbus Æacum 20 

"Virtus, et favor, et lingua potentium 
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Je voiidroiB, Censorin, dans ma juste largesse, 

Offrir à mes amis des vases précieux , 

Des bronzes, des trépieds, tous les dons que j a Grèce 
Decernoit autrefois aux vainqueurs de ses jeux ; 

Je te rendrais surtout content de ton partage. 

Si le sort m’eût transmis ces chef-d’oeuvres fameux 
Où Zeuxis et Scopas ont su peindre l’image. 
Reproduire les traits des héros et des Dieux : ’ 

Mais ce luxe des arts surpasse ma fortune; 

11 éclate partout sous tes riches lambris : 

Si tu chéris les vers , l’offraude est moins commune , 
Je puis et t’en donner et t’en dire le prix. 

Non , des marbres gravés le public témoignage 
Qui fait après la moit revivre nos guerriers , 

Le perfide Annibal repoussé vers Carthage , 

Trompé dans ses projets, déchu de ses lauriers ; 

Non des champs libyens le funeste incendie , 

Ni le nom d’Africain décorant le vainqueur, 

N’ont pu mieux que la Muse , en Calabre nourrie , 

Du premier Scipion illustrer la valeur. 

Que deviennent, dis-moi, si Clio les oublie, 

Les plus nobles vertus , les exploits les plus beaux ? 
Que serait Romulus , fils de Mars et d’Ilie , 

Si 1 envie au silence eût voué ses travaux ? 

Éaque au noir empire , aux rives ténébreuses 
Fut ravi par la voix des poètes divins; 

Et s’il est honoré dans les îles heureuses , 

Il doit à leur faveur de si nobles destins. 



274 LIB. IV, ODE VIII. 

Valnni divilibus consecrat insulis. 

Dif'iium lande viruni Musa velat mori : 

Cœlo Musa beat. Sic Jovis iuleresl 

Optalis epulis impiger Hercules : 3o 

Clarum Tvndaridæ sidus al> infuni* 

Quassas eripiuml æquoribus raies : 

Ornatus viridi lempoia pampino 
Lil)er, vota bonos ducit ad esilus. 
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Les Muses du héros consacrent la mémoire , 
L’arrachent au trépas, le placent dans les cieux; 
L’infatigable Hercule obtint d’elles sa gloire 
Et l’honneur de s’asseoir à la table des Dieux. 

Par elles des Gémeaux l’étoile fraternelle 
Aux vaisseaux tourmentés rend le calme et la paix ; 
Et, ceint de pampres verts, l’heureux fils de Sémèle 
Du mortel qui l’implore exauce les souhaits. 
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NOTES. 

V. 1. Jusqu’à Lambin, les éditions se sont partagées entre le* 
deux leçons commodus et commodis. Toutes deux existoient dans _ 
les Mss. déjà connus , et se reproduisent dans les miens ( V oyez les 
Variantes.) J’ai suivi la vulgaire commodus, qui me paroil aussi 
la meilleure. 

1-4. Les coupes, les vases de bronze, les trépieds, étoient en effet 
les prix que les Grecs décernoient, dès la plus haute antiquité , aux 
vainqueurs de leurs jeux gymniques. 

6; Je u’ai fait aucun scrupule de substituer Zeuxis à Parrhasius. 
L’essentiel éloit de nommer un peintre et un sculpteur dans ce 
vers, attendu que le suivant distingue la matière sur laquelle ils 
s'exercent: Hic saxo, ille coloribus. Je n’ai pu rendre celte dis- 
tinction aussi claire dans la traduction. 

9-11. Ma traduction n'est pas tout-à-fait exacte: je n’ai pas 
rendu expressément Vanimus egens , et j’ai ajouté l’hémistiche: 

JJ offrande est moins commune. Peut-être qu'en considérant le 
passage dans son ensemble, un trouvera la différence moins grande 
qu’elle 11e le paroit au premier coup-d'œil. 

17. Voyez, à la fin du volume, la note relative à ce vers. 

20. Par les Muses de la Calabre {Calabrre Piérides). Horace indique 
Ennius né à Ru dite , petite ville de cette contrée. L'exemple étoit 
mai choisi ; il ne nous reste d'Ennius que des fragmens, dont la 
plupart n’ont été conservés que parce qu’ils avoient été imités par 
Virgile. 

ai. « Si le papier se tait. » 

a5-27- Ces vers présentent Éaque arraché aux flots du Styx , 
et consacré dans les lies heureuses. Dans l’Ode i3 du Livre II f 
on l’a vu aux enfers occupé à juger les morts. Ceci semble prouver 
qu’il y avoit deux traditions concernant Éaque, dont la dernière 
est aujourd’hui la seule reçue. Eu effet , quoique Homère place les 
Champs -Élysées ( Odyss. IV, 56o et eeq. ) aux mêmes lieux où 
les autres poètes fixent la position des îles heureuse» {insulte fortu- , 
notas) , ce ne pouvoil être dans ces îles qu’Éaque jugeoit les morts ; 
et les morts, avant d’être jugés, passoieul tous le Styx qu'Éaque avoit 
repassé, 1 selon cet endroit d’Horace. Ce point de mythologie est aussi 
obscur que tant d’autres qui ne seront jamais éclaircis. 
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ODE IX. 


ARGUMENT. 

L’excellence de la poésie , le pouvoir des Muses qui seules 
ont le droit de consacrer à l’immori alité le nom des grands 
hommes, sont encore le principal sujet de cette Ode. Mais le 
poète y prend un vol plus élevé que dans la précédente ; 
il rapporte nu plus grand nombre d’exemples à l’appui de 
son opinion; il accorde ensuite des regrets toucbans aux 
héros dont la mémoire a péri , parce qu’aucun poète ne l’a 
célébrée , et ce sentiment noble et généreux le conduit natu- 
rellement à l’éloge de Lollius qu’il termine par quelques traits 
de la morale la plus sublime. On ne trouve guère que l’auteur 
dans l’Ode précédente. Dans celle que l’on va lire, l’auteur 
n’est que l’interprète de l’homme, du philosophe, de l’ami. 
C’est pour cela sans doute qu’elle a infiniment plus de charme : 
elle parle au cœur, elle le touche ; l’autre ne frappe que 
l’imagination. 

Des critiques uu peu trop prompts ont fait un tort à notre 
poète d’avoir donné dans cette Ode de si grands éloges à 
Lollius qui les démentit à la fin de sa vie. D’autres ont cru 
justifier Horace , en regardant ces louanges comme ironiques, 
en faisant de cette Ode un tissu de contre-vérités. Un examen 
plus approfondi l’a justifié plus convenablement. M. Lollius 
Palicanus, à qui notre Ode est adressée, jouit long-temps dè 
la réputation la plus honorable; Auguste lui donna, en 728, 
le gouvernement de la Galatie avec le titre de propréteur. 
Lollius y acquit la bienveillance de ce prince qui , pour récom- 
penser ses services, le nomma consul en 732 , avec Q. Æmilius 
Lepidus. Envoyé en 737 pour combattre les Germaius qui 
avoient fait une irruption dans les Gaules, il eut le malheur. 
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apres quelques succès, d’éprouver une défaite connue dans 
l’histoire sous le 'nom de Lolliana clades , où il perdit l’aigle 
de la cinquième légion. Mais il paroît qu’il sut réparer cet 
échec et recouvrer la confiance d’Auguste; car ce prince le 
choisit , vers l’an 751 , pour accompagner en Orient son petit- 
fils Caius César , en qualité de directeur de sa jeunesse ( veluti 
Ttioderator juventœ ). On voit que jusque-là rien ne contredit 
les éloges qu’Horace lui donne ; et s’il est vrai qu’il étoit dès- 
lors infecté des vices qu’il ne tarda point à déployer, il n’est 
pas étonnant qu'Horace les ait ignorés comme Auguste. En 
effet, ce fut dans cette mission en Orient, sept on huit ans 
après la mort de notre poète , que Lollius se rendit coupable 
des plus grandes déprédations, et trama des intrigues qui 
furent dévoilées à Caius César par le roi des Parlhes , ce qüi le 
porta à s'empoisonner. Lollius mourut ainsi en 753, laissant 
une mémoire odieuse ; mais Horace n’avoit pu deviner en 
lui des vices qu’il avoil cachés avec tant de soin , ou qui 
plutôt ne germèrent dans son amc que lorsque l’ivresse du 
crédit et de la faveur eut obscurci les lumières de sa con- 
science et de sa raison. 

Il ne faut pas confondre ce personnage avec Maximus 
Lollius à qui sont adressées les Épitres 2 et 18 du Livre I er . 
Dacier s’est obstiné dans celle erreur et l’a soutenue par de 
fort mauvaises raisons. Sanadon montre fort bien que les 
deux Epitres citées sont visiblement adressées à un très- 
jeune homme que l’on croit avoir été le fils de notre 
Lollius, et probablement le père de celte Lollia Paulina 
que Caligula enleva à C. Memmius pour l’épouser, et qu’il 
répudia bientôt après. Ou trouve daus Pline ( Lib. IX, 35) 
un passage très-curieux sur les énormes richesses que cette 
Lollia avoit héritées de son grand-père. 

11 y a deux opinions sur la date de cette Ode , mais le choix 
ne sera pas difficile. Le vers 39, où liorace dit à Lollius qu’il 
n’est pas consul pour une seule année ( conùulque non unius 
auni ) , a fait croire à quelques interprètes que l’Ode avoit 
été écrite l’année même dé son consulat. Il me semble 
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► qu’on serait encore plus autorisé à en conclure le contraire, 
et que le compliment est plus flatteur pour un homme qui 
n’est plus consul, que pour celui qui l’est encore. Il est plus 
naturel qu’Horacc lui dise: Vous êtes encore consul par vos 
vertus, quoique l’année de votre consulat soit écoulée , que s’il 
lui assurait d’avance la jouissance de cette magistrature en 
idée, lorsqu’il n’a pas cessé de la posséder en réalité. Les 
autres commentateurs ont inféré avec plus de raison, des 
vers 33 - 3 R , que l’Ode est postérieure aux revers qu’essuya 
Lollius en Germanie. Horace paraît les indiquer par les 
dubia tempora de ce passage , et il faut alors que l’Ode ait été 
écrite après l’année 737. Nous admettrons d’autant plus vo- 
lontiers cette opinion que si l’Ode étoit de l’an 732 , on 
ne verrait aucune raison pour qu’Horace ne l’eût pas insérée 
dans les deux premiers Livres , ou du moins dans le troi- 
sième ; car rien ne s’opposoit à sa publication. 

Le mètre est l’alcaïque , comme dans l’Ode 1 du Livre III : 
Odi profanum. Je me suis servi , dans ma traduction , de la 
strophe de quatre alexandrins , comme pour l’Ode 4 de 
ce Livre, et par les mêmes raisons. 
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ODE IX. 

AD LOLLIUM. 


Ne forte credas interitura, quæ 
Longe sonantem natns ad Aufidum , 
Non ante vulgalas per artes, 
Vcrl>a loquor socianda chordis. 

Non , si priores Mæonius tenet 
Sedes Homerus, Pindaricæ latent, 
Ceæqtie et Alcæi minaces, 
Stesichorique graves Camenae : 

Nec, si quid ojim lusit Anacréon, 
Delevit ætas : spiral adhuc amor, 
Vivuntque commissi calores 
Æoliæ fidibus puellæ. 

Non sola comptos arsit adtdteri 
Crines , et aurum vestibus iliitum 
Mirata , regalesque cnltus 
Et comités Helene Lacæna : 

Primusve Teucer tela Cydonio 
Direxit areu ; non semel Ilios 

Vexata; non pugnavit ingens 
Idomeneus, Sthenelusque soins 

Dicenda Musis prælia ; non ferox 
Hector, vel acer Deipbibbns graves 
Excepit ictus pro pudicis 
Conjugibus puerisque primus. 


10 




20 
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ODE IX. 

A LOLLIUS. 

Ni voisin de l’Aufide à l’onde mugissante , 

Si j’osai le premier, dans mes nobles essais , 

Parler en vers amis de la lyre savante, 

Ne crois pas, Lollius, qu’ils périssent jamais! 

Non: la muse d’Homère au premier ^aaig placée, 

N’a point fait de Pindare oublier les accens, 

Ni ceux de Simonide , ou la fougue d’Alcée , 

Ni le chantre d’Himère et ses vers imposans. 

Anacréon badine , et son heureux délire , 

Ses jeux, bravent du temps les ravages cruels ; 

Et l’amour que Sappho conOoit à sa lyre 
Respire et brûle encor dans ses vers immortels. 

Eh quoi ! dans Sparte seule un amant adultère , 

De son faste royal étalant la splendeur 
Et de ses longs cheveux la parure étrangère , 

Seul d’une Tyndaride a-t-il séduit le cœur? 

Croit-on qu’avant Teucer , de la flèche empennée 
Nul n’ait guidé le vol? N’a-t-on vu qu’une fois 
Ilion saccagé? Nestor, Idoménée 
Ont-ils seuls mérité qu’on chantât leurs exploits ? 

Non : l’ardent Déiphobe et son généreux frère 
Hector, eu combattant sous leurs murs investis, 

Les premiers de leur sang n’ont pas rougi la terre 
Pour une chaste épouse et des enfans chéris. 
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Vixere fortes ante Agamemnona 
Multi : sed oinnes illacry ma biles 
Urgentur , ignotique longa 
Nocte , carent quia vale sacro. 

Paulum sepultæ distat iuertiæ 
Celata virtus. Nou ego te meis 
Chartis inornalum silebo, 

Totve tuos paliar labores 

Impune , Lolli, carpere lividas 
Obliviones. Est atiimus tibi 

Rerumque prudens , et secundis 
Temporibus, dubiisque reclus, 

Vindex avaræ fraudis, et abstinens 
Ducenlis ad se cuncta pccuniæ ; 
Consulque non unius auni , 

Sed quoties bonus atque fulus 

Judex honestum prætulit utili , 
Rejecit alto dona uocenlium 

Vultu , per obstantes catervas 
Explicuit sua victor arma. 

Non possidentem multa vocaveris 
Recte bcatum ; rectius occupât 
Nomen beati , qui Deorum 
Muneri.bus sapienter uti, 

Duramque callet pauperiem pati , 
Pejusque leto flagitium timet : 

Non ilic pro caris arnicis , 

Aut patria timidus perire. 
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On a vu des héros avant les fils d’Atrée : 

Mais il manque à leur gloire un prêtre d’Apollon ; 
Les larmes ont tari sur leur tombe ignorée , 

Et dans la' nuit des temps s’est effacé leur nom. 

• 

D’une valeur cachée à l’obscure indolence 
La différence est foible , ô mon cher Lollius ! 

Mais n’attends pas de moi cet injuste silence , 

Ni que tes longs travaux demeurent inconnus. 

Je ne souffrirai point que l’oubli les dévore. 

Juge intègre, ton nom brillera dans mes vers; 

Ils diront ta prudence et te peindront encore 
Calme dans les succès , constant dans les revers. 

L’avenir te verra punissant l’avarice , 

Méprisant ce métal auquel tout est soumis , 

Toujours à l’intérêt préférant la justice 
Et poursuivant la fraude en ses derniers replis. 

Non , tu n’es point , ami , le consul d’une année ; 

Ce beau titre te suit quand ton intégrité , 

Aux flots des corrupteurs s’échappant indignée, 
Marche victorieuse à l’immortalité. 

i 

Le bonheur , tu le sais , n’est point dans l’opulence 
11 est à tout mortel qui des faveurs des cieux 
Sait faire un digne usage , et qui de l’indigence 
Porte le joug de fer sans accuser les Dieux. 

Heureux surtout , heureux si son ame affermie 
Sait embrasser la mort pour fuir le déshonneur ; . 
S’il est prêt à périr pour sauver sa patrie, 

Pour défendre ou venger l’ami cher à son cœur ! 
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NOTES. 

V. 3. Voyez la noie relative an vers 10 de l’Ode 5o du Livre III. % 

5. Homère éloil surnommé Mœonius, soit comme fils de Maeon , 
soit comme né a Smyrne, ville de la Lydie, nommée autrefois la 
Méonie. 

7-8. Les Muses de Céos désignent Simonide. — Stésicliore éloil 
d Himère, ville de Sicile. Voyez , sur le caractère de ce poète , Quin- 
lilien, Lib. X, cap. 1. 

12. Voyez la note relative au vers i3 de l’Ode 3o du Livre III. 

j4~i 5. «L’or tissu dans les habits et la parure royale. » 

16. Je me suis permis de désigner Hélène par son surnom de 
Tyndaride. 

17. Horace donne à l’arc de Teucer l’épithète de Cydouien pris 
du nom d’une ville de Crète, non que Teucer fût Crélois, mais 
parce que les arcs et les flèches de Crète avoient une grande répu- 
tation. 

so. Le nom de Slhenelus entre si difficilement dans nos vers, 
que j'ai cru pouvoir lui substituer celui de Nestor. 

32. Deiphobe étoit celui des fils de Priam , à qui Hélène fut 
donnée après la mort de Paris. C’est lui que Virgile fait paroitre 
d'une manière si touchante aux yeux d’Enée dans la descente aux 
enfers (Æneid. Vf , 494 el *eq.). 

3i. On a cru faussement que Canterus et Lambin avoient été 
les premiers à recevoir la leçon silebo, au lieu de la vulgaire sileri. 
Celle-ci existoit déjà, selon Mailtaire, dans l’édition de Milan 1476 ; 
je l'ai retrouvée daus les éditions de Venise de i485 et 1498 ; dans 
celles de Locher (i4g8), d’Ascensius (i5o3) et dans l’Aldine de i5og. 
Elle a aussi pour elle la majorité de mes Mss. ( Voyez les Variantes.) 
Au reste, d’autres se sont trompés en croyant que sileri avoit paru 
pour la première fois dans l'Aldine de i5ig; il se trouve, selon 
Maitlaire , dans l’édition de Milan 1 474- 

3i-44- Voyez, sur ce passage que j’ai traduit un peu librement, 
la note renvoyée à la fin du volume. 

4i-45. Voyez , sur la manière d’écrire ces deux vers sans et , la 
note renvoyée à la fin du volume. 

5a. Deux Mss. de Cruquius , un de M. Oberlin el deux des miens 
(A, E), lisent peribit. 
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ODE X. 

ARGUMENT. 


Quelques interprèles, et entre autres Jani, Wetzel et 
M. Mitscherlich , penchent à croire que cette Ode n’est qu’un 
jeu d’esprit de noire poète ; que Ligurinus n’est que V ombre 
poétique du fialhylle d’Anacréon. Cette opinion plaira sans 
doute aux amis d’Horace , et M. Mitscherlich la fortiOe en 
citant plusieurs épigrammes de l’Anthologie grecque , qui 
traitent des sujets semblables, et qu’Horace paroit avoir eu 
en vue en composant ce morceau. 

M. Mitscherlich me paroit avoir rencontré moins juste 
lorsqu’il rapporte cette Ode à la jeunesse de l’auteur. 11 est 
bien vrai que c’est surtout dans ses premiers essais qu’Horace 
a imité les poètes grecs, et que dans l’âge mûr il a volé 
le plus souvent de ses propres ailes. Mais le nom de Ligu- 
rinus , qui se retrouve dans l’Ode i de ce I.ivre , écrite par 
l’auteur à l’âge de cinquante ans, semble prouver que celle-ci 
est de la même date. 

Le mètre est le même que dans les Odes 11 et 18 du 
premier Livre. Un seul vers y est admis; c’est le grand 
asclépiade composé d’un spondée , de trois cboriambes et d’un 
pyrrhique. Dans ma traduction des deux Odes citées , j’ai 
essayé deux mélanges de vers dilFérens pour rendre l’effet de 
ce grand vers de seize syllabes. Il m’a paru que l’harmonie 
n’en avoit pas été goûtée ; et c’est ce qui m’a engagé à tra- 
duire l’Ode qui nous occupe, en vers alexandrins. 
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ODE X. 

AD LIGURINUM. 


O crudelis adhuc , et Veneris muneribus poteus , 
Insperata tuæ cum veniet pluma superbiæ , 

Et , quæ nunc humeris involitant , deciderint comæ , 
Nunc et qui color est puniceæ flore prior rosæ, 
Mutatus , Ligurinuiu in faciem verterit hispidam : 5 

Dices : « Heu ! ( quoties te speculo videris alteruin ) 

« Quæ mens est hodie , cur eadem non puero fuit ? 
« Vel cur his animis incolumes non redeunt genæ ? » 


Digitized by Google 



LIV. IV, ODE X. 


287 


ODE X. 

A LIGÜRINÜS. 

Des présens de Vénus enfant trop fier encore ! 
Enfant barbare, hélas! un duvet odieux 
Sur ce teint si brillant est déjà près d’éclore ; 

Bientôt on cessera d’admirer tes cheveux 
Voltigeant sur ce col que la rose colore : 

Dans ton miroir alors méconnoissant tes traits, 

Et toi-mèmc effrayé de ton aspect sauvage , 

Pauvre Ligurinus! quels seront tes regrets! 

« Plus jeune (diras-tu), que n’étois-je plus sage! 

<1 Plus sage, qui pourra me rendre mes attraits?» 
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NOTES. 

V. i. Pluma est la leçon de tous les Mas., et les vieux scho- 
1 us tes l’entendent unanimement du premier )>oil follet qui annonce 
la barbe. C’est sans raison que Bentley a voulu proscrire ce mot et 
le remplacer par bruma , ce qui est plus froid, dit Dacier, que 
toutes les glaces de l’hiver. Mais Dacier n’a pas mieux réussi eu 
cherchant dans les langues orientales une explication nouvelle de 
cette plume qui vient à l’orgueil de Lignrinus, et en prétendant 
qu’elle signifie que cet orgueil s’envolera. On a justifié la hardiesse 
d’Horace par le mol grec »ti'x.of, qui peut signifier la première barbe, 
et la première plume; Dacier auroit trouvé la justification de son 
auteur dans notre propre langue, s’il eût pensé à notre mol duvet. 

5 . De tous lès Mss. connus, deux seulement cités par Torrenlius 
portent I.igurine au lieu de Ligurinum. Bentley a reçu cette leçon , 
et Cuningam l’a suivie, avec la précaution toutefois d’en rapporter 
l’honneur à Miuellius. Ce changement n’est nullement nécessaire. 
Les deux leçons ont été mal attaquées et bien défendues. Le plus sûr 
est de suivre l’immense majorité des Mss. 

6 . Faut-il lire te speculo ou te in speculo? Ce point de critique 
est un de ceux pour lesquels M. Féa a rassemblé le plus scrupuleuse- 
ment les témoignages des Mss. et des éditions. La balance reste A 
peu près égale, et le bon sens peut également adopter les deux 
leçons. Dan^ la nécessité de prendre un parti j’ai supprimé Vin. 
M.Féa observe avec raison que ce mot peut avoir passé de la glose dans 
le texte; il justifie l’emploi de videre speculo, sans préposition , par 
un passage de Martial ( II , 66 }, et par un autre de Némésien (Ecl. , 
II , 74 > )i enfin de mes dix-huit Mss. quatorze sont pour la suppres- 
sion ( Voyez les Variantes). 

7. Je ne commis que M. Oberlin, qui place un point d’interro- 
gation après bodie. Mou Ms. D l’autorise. Le scholiaste de Cru- 
quius rapporte ici fort à propos un passage de Térence (Hecyr-, 
Act. I, Sc. I, v. 18). 
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ODE XI. 


ARGUMENT. 

Horace, voulant célébrer le jour anniversaire de la nais-, 
sance de Mécène, qui tomboit aux ides d’avril, invite Phyllis 
à venir embellir par ses talens cette fête joyeuse, dont il décrit 
en même temps les préparatifs. Il trouve ainsi l’occasion de 
témoigner son tendre attachement à Mecène, et il cherche à 
consoler Phyllis des dédains du jeune Télèphe, en lui offrant 
de contracter avec elle une liaison amoureuse qu’aucune autre 
passion ne viendra troubler. On ne peut déterminer exacte- 
ment l’époque où l’Ode fut écrite ; mais cette dernière cir- 
constance prouve 'que le poète étoit déjà vieux, car il ne 
parle guère de constance dans sa jeunesse; et le ton modeste 
et calme de l’Ode annonce d’ailleurs un amant sur le retour. 

On ne peut dire si la Phyllis de cette Ode est la même qui 
. figure dans la quatrième du Livre II , et il est assez indifférent 
de le savoir. Celle qui nous occupe à présent est cependant 
annoncée comme un personnage réel , ce qui n’est pas tout- 
à-fait aussi vraisemblable de l’autre. J’ai montré , dans l’argu- 
ment de l’Ode t 3 du Livre I, et dans celui de l’Ode 19 du 
Livre III, que le Télèphe de celle-ci ne doit point être con- 
fondu avec les deux autres. Sivry, qui veut que ce personnage 
soit toujours le même dans les trois Odes, et qui reconnoît 
en lui un contemporain du poète grec Alcman , a été forcé, 
pour soutenir cette supposition , de couper en deux , non seu- 
lement l’Ode qui nous occupe , mais la dix - neuvième du 
Liv. III. 

Le mètre est le sapphique, comme dans la huitième du 
troisième Livre : Mardis cœlebs . 

11. 
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AD PHYLLIDEM. 

Est milii, nonum superantis annum 
Pieu us Albaui cadus : est in horlo , 
Phvlli , nectendis apium coronis : 

Est liederæ vis 

Multa , qua crines religata fulges ; 
Ridet argenlo doraus : ara castis 
Yincla verbenis avet imraolalo 
Spargier agno. 

Cuncta festinat manus : hue et Uhic 
Cursitant raislæ pueris puellæ : 
Sordidum flammæ trépidant rotautes 
Vertice fumum. 

Ut tamen noris quibus advoccris 
Gaudiis, Idus tibi sunt agendæ. 

Qui dies mensem Veueris inariuæ 
Findit Aprilem : 

Jure solemnis mibi , sanctiorque 
Pæne natali proprio, quod ex bac 
Luçe Mæceuas meus afâuentcs 
Ordinat annos. 

Telepbum , quem lu petis , occupavit 
Non tuæ sortis juvenem , puelia 
Dives et ^Jasciva , tenetque grata 
, Compede vinctum. 



L I V. I V , O D E X t. 

ODE XL 

A PIIYLLIS. 

Un tonneau de vin d’Albe âgé de dix automnes . . 

T’attend chez moi, Phyllis; dans mon humble jardin 

Croit l’ache destinée à tresser nos couronnes, 

Croît le lierre divin. 

11 offre à tes cheveux ta plus chère guirlande; 

L’argent sur mon buffet luit d’un éclat nouveau ; 

De verveine entouré , déjà l’autel demande 
Le sang d’un tendre agneau. 

Chaque esclave s’empresse , et leur troupe charmée 

Court, se mêle, s’excite à ces rians apprêts; 

De mon ardent foyer s’élance la fumée 
En tourbillons épais. 

Quelle est , me diras-tu , cette fete nouvelle ? 

C’est le jour qui partage en deux temps inégaux 

Le mois cher à Vénus et dont le nom rappelle 
Qu’elle sortit des Ilots. 

Je le fête à bon droit ; celui de ma naissance 

ISe m’est pas plus sacré ; Mécène, mon appui , 

Compte de ce beau jour les ans qu’en abondance 
Le sort garde pour lui. 

Viens , cesse de nourrir une espérance vaine ! 

Pourquoi jusqu’à Télèphe oser porter tes vœux? 

Plus riche et plus brillante une autre dans sa chaîne 
Tient ce jeune orgueilleux. 
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Terret ambuslus Phaëthon avaras 25 

Spes ; et excmplum grave præbet aies 
Pegasus, lerrenuiii equitem gravatus 
Bellerophontem : 

Semper ut te digna sequare , et ultra 
Quam licet sperare neias putando , 3o 

Disparem vîtes. Age, jam meorura 
Finis amorum , 

( Non enim postbac alia calebo 
Femina ) condisce niodos , amanda 
Voce quos redçlas : minuuntur atrie 35 

Carminé curie. 
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Phaéthon foudroyé paya cher son audace ; 

Pégase dans les airs s’indigna de porter 
Le fardeau d’un mortel : de leur double disgrâce 
Apprends à profiter ! 

Ne sors point de l’état où les Dieux t’ont fait naîtra : 

Un désir indiscret les offense toujours. 

"Vis avec tes pareils; viens, Phyllis, tu dois être 
Mes dernières amours ! 

Aucune autre après toi n’allumera ma flamme; 

Viens exercer ta voix à de nouveaux concerts; 
d’aime tes doux accens , et le trouble de l’aine 
Cède au charme des vers. 
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NOTES. 

V. 10. « Les jeunes Hiles courent mêlées aux jeunes garçons. » 
C’est une chose très-bizarre , sans doute, que nous ne puissions 
rendre cette phrase si simple en vers dignes d'entrer dans une 
Ode. Je n’y ai renoncé qu'après avoir tenté inutilement de me servir 
de tous les mots de notre langue qui peuvent répondre à ceux de 
pueri et puelbe; il auroil fallu remonter à l’ancien langage pour 
trouver ceux de jouvenceaux et de jouvencelles , et l'on ne m’eu eût 
pas pardonné l’usage: explique qui voudra celte singularité! 

11. Aucun de mes Mss. n’autorise la conjecture de Bentley, 
crépitant pour trépidant. 

14. Les ides d'avril lomhoient au i3 de ce mois, et par con- 
séquent le divisoienl en deux parties inégales. 

16. Il y a plusieurs opinions sur! l’étymologie du mot avril 
(aprilis). J.es uns le font venir d’apc rire , parce que la terre s’ouvre 
dans ce mois. Jos. Scaliger les combat en disant que, lorsque l'année 
romaine n’avoit que dix mois, celui d’avril 11e tomboit pas tou- 
jours au printemps, mais faisoit le tour des saisons comme tous 
les autres; et il en fait le-mois des sangliers ab apris, attendu qu'il 
y avoit un mois des cerfs (’ExatpsêoXiar) dans l’année d’Athènes. 
J’ai suivi dans ma traduction un troisième sentiment, en supposant 
qu 'Aprilis vient du grec écume, et se rapporte à la fable 

qui fait naître Vénus (Aypefir») de l’écume de la mer. 

sa. Ce vers prouve ce que nous avons dit (T. I, p. 79), que 
Télèphe^par sa naissance et sa fortune, et peut-être -par sa jeunesse, 
éloil au-dessus de la rivalité d’Horace, comme des préleutious de 
Phyllis. 

2S. Voyez la note relative à Bellérophon sur le v. i3 de l'Ode 7 
du I.ivre III. 

29. J’ai un peu étendu le te d n grm seqttsre , mais tous les inter- 
prètes attribuent à ces mots le sens, que j'exprime. Ce membre de 
phrase et le disparein viles dépendent de Vexemphtm grave de la 
strophe précédente. 
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LIV. IV, ODE Xlt 

ODE XII. 


ARGUMENT. 


Cette Ode est -elle adressée par noire poète à son ami 
l’immortel Virgile ? l’est - elle à un négociant qui portoit 
le même nom ? On peut voir cette question discutée dans 
une note que je renvoie à la fin du volume, parce qu’elle 
grossirait trop notre argument Tl suffira de dire ici que 
je me range à l'avis des interprètes qui ne peuvent croire 
qu’Horace attribue à Virgile l’altaclicment sordide à sou 
intérêt, auquel le v. ü5 fait allusion. 

Poinsinet de Sivry a ouvert seul un troisième avis tur 
cette Ode , ou pour mieux dire sur ces Odes ; car d’une il 
en a fait deux. La première, composée de trois strophes , est, 
selon lui , traduite du grec , et n’est adressée à personne ; 
la seconde, de quatre strophes, s’adresse à un étranger nou- 
vellement arrivé à Borne, et dont Sivry ignore le nom; car 
le Virgili du v. i3 n’est point, selon lui, le vocatif de Vu- 
gilius ou Vergilius, mais le génitif de Vergilium, mot que ce 
singulier commentateur dérive, de son autorité privée, decelui 
de Vergiliœ qui désigne les Pléiades. Mais il seroit ridicule 
de s’arrêter plus long-temps à des rêveries pareilles. Disons 
plutôt que , dans notre opinion , l’Ode est bien placée au 
quatrième Livre , sans qu’on puisse cependant eu fixer la 
date avec précision. Ori en verra les raisons dans la note 
déjà indiquée. 

Le métré est le même que dans l’Ode 10 du Livre III ; 
JCx/retnum Tanain. 
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ODE XII. 


AD VIRGILIUM, 

Jam veris comités quæ mare tempérant , 
Impellunt animæ lintea Thraciæ; 

Jam nec prala rigent, nec fluvii strepunt 
Hiberna nive luigidi. 

Nidum ponit, Il3’n flebiliter gemens, 
Infelixavis, et Cecropiæ domus 
Ælernum opprobrium , quod male barbaras 
Regum est ulta libidines. 

Dicunt in tenero gramine pinguium 
Custodes ovium carmina , listula 
Deleclante Deum cui pecus et nigri 
Colles Arcadiæ placent. 

Adduxcre sitim tempora , Virgili : 

Sed pressum Calibus ducere Liberum 
Si gestis, juvenum nobilium cliens, 

Nardo vina merebere. 

Nardi parvus onyx eliciet cadum 
Qui nunc Sulpiciis accubat horreis , 

Spes donare noyas largos , amaraque 
Ctirarum elucre efficax. 

Ad quæ si properas gaudia , cum tua . 

Velox merce veni. Non ego te meis 
Immunem meditor tingere poculis , 

Plena dives ut in domo. 


LIV. IV, ODE XII. 


2 9 7 


ODE XII. 

A VIRGILE. 

Messagers du printemps, déjà les vents de Thrace 
Sur les flots aplanis font voguer nos vaisseaux , 

La terre s’amollit, et des fleuves sans glace 
t On n’entend plus gronder les eaux. 

En préparant son nid la plaintive hirondelle ' 
Regrette son Itys , et déplore ces jours 
Qui la virent , hélas ! d’une main trop cruelle 
Punir dé barbares amours. 

Près d’un troupeau joyeux qui paît l’herbe fleurie , 
Déjà le pâtre chante , et ses frêles pipeaux 
Charment son protecteur, Pan, qui de l’Arcadie 
Aime l’ombrage et les côteaux. 

Aux plaisirs de Bacchus la saison nous invite , 
Virgile! mais des vins que Calés a mûris. 

Protégé des Césars , désires-tu l’élite ? 

Des parfums en seront le prix. 

Pour le nard précieux que renferme une agate , 
Des celliers de Sulpice un tonneau va sortir ; 

Riche en espoir nouveau , sa liqueur qui nous flatt 
Des noirs chagrins va nous guérir : 

Veux-tu de ce festin partager l’allégresse? 

Viens ; tu sais à quel prix : ne va pas l’oublier ! 
Un grand peut nrodiguer les plaisirs de l’ivresse. 
Mais ici tu dois les payer. 
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Verum pone raoras et sludium lucri ; a5 

Nigrorumque iueœ«r , dum licet , iguiurn , 

Misce slullitiam consfliis brevem. . . . 

Dulce est desipere in loco. 
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EIV. IV, ODE XII. 

Viens donc ! qu’à l’amitié l’intérêt sacrifie ! 

Songe au bûcher fatal , à ses tristes lueurs ! 

Jeune encore , à tes soins mêle un peu de folie : 
Elle a son temps et ses douceurs. 
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LIV. IV, ODE XII. 


NOTES. 

V. a. Dacier a injustement accusé Horace d'une erreur que ce 
poète commet, dil-il , en nommant les Zéphyrs Vents de Thrace. 
11 ne s’agit point ici des Zéphyrs, mais des Aquilons qui souttloient 
en effet au retour du printemps pendant trente jours , et que l’on 
appeloit Ornithies. Cette époque étoit celle du retour de l’hiron- 
delle, auquel se rapporte la strophe suivante, qui n’a pas d’autre 
liaison avec celle-ci (Colum. XI, 2). 

6-8. On vient de voir la foible liaison qui existe entre cette 
strophe et la précédente. L’histoire de Progné semble former ici 
un hors-d’coiivre, comme je l’ai dit dans la note relative à l’argument, 
où l’on peut voir aussi commeut la recherche de ce trait peut être 
excusée. J’ai cru pouvoir, dans ma traduction, en adoucir la couleur 
tragique, qui me semble un peu tranchante dans un morceau aussi 
gracieux. Progné 11e desceudoil point de Cécrops, mais Horace 
appelle Athènes la maison de Cécrops, parce que ce prince en fut 
le premier roi. (Voyez, sur la fable de Progné, d’Ilys et de Phi- 
lomèle, Ovid. Mélam., VI. , foo et suiv.) J’ai trouvé daus quelques 
Mss. Itys au lieu d Ityn, leçon que M. Voss a traduite. 

11. Mes Mss. se partagent entre les deux leçons détectante et 
détectant que ; j’ai choisi la première, non que je croye invincible 
l’objection de Gessner contre l’expression dicere carmina fistula, 
mais parce qu’il est plus sûr de l’éviter lorsque les Mss. le permettent. 

14. Voyez, sur le vin de Calés, T. I , p. 120. 

15. Les juvenes nobiles ne peuvent désigner ni Caius, ni Lucius 
César , fils de Julie; ils étoienl alors trop jeunes , étant nés en 7 35 
et 736. Cette expression pourroit ne s’appliquer qu’à la jeune 
noblesse romaine en général; mais il vaut mieux y voir, avetles 
vieux scholiastes , Tibère et Drusus , dont mon Ms. V dit que 
ce Virgile étoit médecin. 

16. Mes Mss. se partagent entre meroberis et merebere. 

17. L’onyx étoit une pierre précieuse, ou du moins un marbre 
très-cher; on eu faisoit de petits vases propres à renfermer des 
parfums, et le nom de la pierre demeura aux vases destinés au 
même usage, lors même qu’on y employa d’autres matières que 
l’onyx (Pline XXXVI, 7 et 8). 

18. Sulpiciis horreis Voyez à la fin du volume. 
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ODE XIII 

\ 

■ ' ■ — ■ I 

ARGUMENT. 

M. Mitscheri.icH regarde avec raison cette Ode comnte un 
modèle dans le genre salyriquc; elle est, en effet, trempée 
dans un fiel plus qu’Arcliiloquien. D’autres interprètes, tels 
que Dacier et Sanadon , tout en rcconnoissant son mérite 
"poétique , la trouvent indigne d’un hoimne d’honneur. Il 
est affreux, disent-ils, d’insulter ainsi la femme que l’on 
a aimée. Mais , lorsque cette femme est une courtisane avide 
et lascive, le crime devient moins atroce ; et lorsqu’on ne 
l’a aimée que comme tant d’autres, on est encore moins cri- 
minel. Or, c’est la position où se trotivoit Horace à l’égard 
de cette Lycé. C’est à tort qu’on l’a éonfoudue avec celle 
de l’Ode 10 du Livre 111. Nous avons fait voir dans l’argument 
en quoi elles diffèrent. J’ajouterai ici que la Lycé du troi- 
sième Livre , si tant est qu’elle soit un personnage réel , 
étoit à la fleur de son âge lorsqu’Horace se plaignit de ses 
rigueurs, c’est-à-dire entre les années de Rome 733 et 738, 
et qu’ainsi elle pouvoit être vieille et approcher de l’âge de la 
corneille lorsqu’Horace publia le quatrième Livre, c’eSt-à-dire 
en 743 ou 744 au plus tard. 

On ne peut d’ailleurs déterminer avec de précision la date 
de notre Ode; mais Horace n’étant plus jeune lorsqu’il l’écrivit, 
puisque Lycé , qu’il aima après Cynarc , ctoil déjà vieille , 
et que par conséquent lui-même avoit vieilli , l’Ode est bien 
placée dans le quatrième Livre. 

De tous les passages d’auteurs grecs , rapportés par M. Mit- 
scberlich , dans ses notes sur cette Ode , nous n’indiquerons 
ici que la 77.* Ep. de Méléagre. ( An. Br. 1 , 22.) 

Le mètre est le même que dans l’Ode 7 du Liv. III. 


« 
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ODE XIII. 


AD LYCEN. 

Audivf.he, Lyce, Di mea vota, Di 
Audivere, Lyce : fis anus, et tamen 
Vis formosa videri, 

Ludisque et bibis impudens ; 

Et cantu tremulo , pota , Cupidinem 
Lentum sollicitas : ille virentis et 
Doctæ psallere Cbiæ 
Pulcbris excubat in genis. 

Importunus cnim transvolat aridas 
Quercus , et refugit le quia luridi 
Dentes , le quia rugæ 
Turpant et capitis nives. 

Nec Coæ referuut jam tibi purpuræ , 

Nec cari lapides tempora quæ semel 
Notis eondita faslis 
Inclusit volucris dies. 

Quo fugit Venus ? Heu ! quove color decens 
Quo motus ? quid liabes illius , iüius 
Quæ spirabat amores, 

Quæ me surpuerat mibi ? 

Félix post Ciuaram , notaque et artium 
Gratarum faciès ! • . . . sed Ciuaræ brèves 
Annos Fata dederunt , 

Servatura diu parem 


Ï.IV. IV, ODE XIII. 
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ODE XÏII. 

A LYCÉ. 

# 

Tous mes vœux sont comblés; les Dieux, beauté cruelle. 

Les Dieux m’ont exaucé ! tu vieillis , et pourtant , 

Lycé, tu veux paroi tre belle, 

Tu ris , tu bois impudemment. 

D’une tremblante voix, au milieu d’une orgie. 

Tu rappelles l’amour qui , sourd à tes fredons , 

Veille dans les jeux de Lesbie ; 

Cbarmé de ses doctes chansons. 

Loin des myrtes flétris il fuit d’un vol rapide , 

L’ingrat ! les cheveux gris , tes rides lui font peur ; 

Sortis d’une bouche livide. 

Tes vœux ne touchent plus son cœur. 

Non , la pourpre de Cos , les pierres précieuses 

Ne te rendront jamais ces fortunés instans 
Que dans nos annales fameuses 
Ensevelit la main du temps. 

Hélas! o il sont, dis-moi, ton éclat et tes grâces? 

Qu’as-tu fait de Lycé , de cette autre Lycé 
Qui traînoit l’amour sur ses traces , 

Que j’adorois en insensé? 

Quelle autre, après Cinare, eut mieux l’art de nous plaire? 

Quelle autre eut plus d’attraits?. . . Mais Cinare des Dieux 
N’obtint qu’une courte carrière ; 
ils doublent tes jours odieux. 
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Cornicis vetulæ temporibus Lycen ; a5 

Possent ut juvenes visere fervidi 
Multo non sine risu , 

Dilapsam in ciueres lacent. 
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XIV. IV, ODE XIII. 

Aux ans de la corneille ils t’ont permis d’atteindre , 
Et de tant de rigueurs tes amans consolés 
Nargueut eutin pr< t as éteindre 
Le flambeau qui les a brûlés. 
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LIV. IV, ODE XIII. 

NOTES. . . 

V. 6-8. J’ai crn pouvoir substituer le nom de Lesbie à celui de 
Chia , qui eût été d’un effet désagréable et qui ne reparoît plus. Je 
me suis permis également de placer l'amour dans ses jeux et non 
sur ses joues. 

9- 10. Les myrtes flétris m’ont paru plus convenables en français 
que les chines desséchés. 

11. Eu suivant l'ancienne ponctuation qui place la virgule 
après déniés, et non après le, je me suis conformé à celle de tous 
mes Mss... Je n’ai pas osé transporter dans mes vers ces dents jaunes 
[déniés luridi ) que Dacier admet dans sa prose. 

13. Ou teiguoit, eu effet, des étoffes en pourpre dans l’ile de 
Cos ; mais la couleur n’est pas ce qu’Horace a en vue dans ce passage, 
c’est la {messe et la transparence de ces tissus ; ils étoienl de soie , et 
ne peuvent être mieux comparés qu’à nos gazes. 

14. Mes Mss. se partagent entre ctari et cari. Le choix est de peu 
d’importance : cari s’accorde mieux avec ma traduction. 

14-16. « Les temps que le jour ailé a renfermés dans nos fastes. » 

17. Je ne vois pas assez d’importance à transporter , avec Bentley 
et d’autres , après le mot color, le point d’interrogation que je place 
après decens , pour m’écarter en cela des anciennes éditions et 
de mes Mss. qui, à l’exception d’un seul (ip), mettent ce point à 
la fin du vers. > 

10- 11. Mes Mss. D , p , y , placent un point d’interrogation après 
tnihi. Bentley, Sanadon et Gessner l’avoientdéjà fait par conjecture. 
Alors ce qui suit jusqu’à fades devient une exclamation très-natu- 
relle , et dispense de la construction : Quid habes itlius faciei quee 
faciès spiralmt, etc. Faciès nota gratarum arlium est une locution 
semblable au Proculeius notas artimi paierai ( Lib. II, Ode a). 
Les art es gralæ , et en général tout ce passage sont plus faciles à 
sentir qu’à exprimer. 

a6-a8. Au lieu de traduire littéralement ces trois vers, j’ai cru 
pouvoir transporter ici deux vers de Barbe de Verrue. ( Poésies de 
Clotilde , préface, pag. cxj , éd. in-8.°). 

; .11 
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ODE XIV. 


ARGUMENT. 


L'argument de l’Ode 4 de ce Livre ( Qttalem minis(rum) 
ne nous laisse rien à dire sur les événemens qu’Horace 
célèbre dans celle-ci. On y voit que les deux Odes sont de la 
même date , qui est celle du retour d’Auguste à Rome , au com - 
mencement de l’année 740 . C’est aussi à la même époque que 
se rapporte l’Ode seconde ( Pindarum quinquis ). Ces trois 
pièces ont chacune un caractère différent. La dernière que 
nous venons de nommer précéda les deux autres ; elle fut un 
fruit spontané de l’imagination d’Horace , ou du moins une 
invitation de Jules Antoine lui suffit pour la composer. 
L’éloge de Pindarc et de la poésie y occupe une grande 
place ; l’enthousiasme du poète s’échauffe, il est vrai, à l’idée 
des nouveaux honneurs et du triomphe qui attendent Auguste, 
mais les louanges qu’il y donne à ce prince portent moins sur 
les exploits de ses armées que sur les bienfaits de son gouver- 
nement. L’essor qu’il y prend, tout sublime qu’il est, nappe 1 
plutôt le cygne que l’aigle. C’est au contraire le vol audacicu: 
du monarque des airs que nous admirons dans l’Ode qua- 
trième. Le ton en est plus grave ; il a même quelque chose tic 
sentencieux ; mais si celle Ode frappe plus vivement l’ima- 
gination , elle parle moins au cœur ; elle avoit été commandée 
au poète. Dans celle qui nous occupe ,' et qui lui fut aussi 
commandée , sa marche est plus réfléchie , son essor moins 
impétueux. 11 semble qù’il avoit eu quelque avertissement'’ 
particulier de s’arrêter aux exploits de Tibère plus long-temps 
qu’il n’ avoit fait à ceux de Drnsus ; il s’y prépare de loin , il 
s’anime peu à peu , et le milieu de l’Ode en est la partie 
la plus lyrique; Cependant il. revient à Auguste et au sujet 
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qu’il avoit le plus de plaisir à célébrer , le monde pacifié , et 
Home rendue heureuse par ce persomiage extraordinaire , 
devenu l’amour de sa patrie après en avoir été l’horreur. 
De là cette vérité de sentiment qui n gue dans les dernières 
strophes. On n’y remarque point ce mouvement de joie 
tumultueuse qui brille à la fin de l’Ode seconde , et que 
l’approche du triomphe justifioit; Auguste , quand celle -ci 
fut composée, avoit évité ce triomphe; mais le poète s’y 
montre pénétré de cette admiration respectueuse qu’Auguste 
inspiroit alors à tous les Romains. 

On a, remarqué une autre différence entre l’Ode 4 et, 
celle - ci. Dans toutes deux , le poète rapporte à Auguste. 
les louanges de ses fils adoptifs; mais dans l’Ode 4, c’est, 
en attribuant leurs succès, à l’éducation qu’il leur a donnée 
( v. a5-aÿ , 33-36 ) ; ici c’est en remarquant que Tibère a 
vaincu les Rhétiens avec les soldats d’Auguste , sous ses aus- 
pices et par le secours, dç ses dieux ( v. 33-34). 11 me 
semble qup, dans ces deux manières de distribuer l’éloge , 
c’est Drusqs, qui est le mieux partagé. Les soins éclairés, 
d’Auguste ( recti cultut ) n’ont fait que développer et fortifier, 
son heureux naturel , que l’affermir dans les vertus qu’il tenoit 
de ses ancêtres vainqueurs d’Asdrubal. ( Voyez les notes de 
l’Ode i. ) Tibèrf , il est vrai , est peint dans notre ,Odg comme 
redoutable guerrier; mais après tout ce que le poète 
Auguste de sa gloire , il ne loi reste guère d’autre 
mérite que celui du courage personnel. Si celte remarque 
ne paroit^pa^trpp&t&tile, /W trouvera peut-être, qn’clle con- 
firme ce. que nous avons dit dans l’argument de l’Ode, 4, 
sur. la différence qui existent déjà dans l’opinion publique et 
daus celle d’Jforaee, entre Tibère et Drusus, 

Nous ne passerons pas non plus; sous silence une autre 
observation à laquelle cette Ode a donné hop, C’est l’adresse du 
pqète à saisir une circonstance frivole en elle-même, pour passer 
des louanges de Tibère à celles <V<Augusjte. La bataille où 
Tibère avoit vaincu les Rhétiens, s’émit donnée, le même 
four qui avoit vu, quinze ans auparavant, l’entrée victorieuse 
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d’Auguste dans Alexandrie ; et c’est de ce rapprochement 
que part le poète pour peindre la constance de sa for- 
tune pendant ces trois lustres entiers. Le calcul est rigou- 
reusement juste. La prise d’Alexandrie est de l’an 72.? ; les 
victoires de Tibère, de 738 . On auroit tort cependant d’en 
conclure que notre Ode est de cette dernière année. En lisant 
avec attention les vers dont il s’agit ( 34 - 4 o), on voit que 
le poète y donne la date de la bataille , et non celle de 
l’Ode. Nous avons déjà vu que la première strophe , où il 
est question des nouveaux honneurs que le sénat et le peuple 
vont décerner à Auguste, fixe la date de l’Ode à l’an 740, où ces 
honneurs furent en effet l’objet des délibérations du sénat 
et du peuple ( Dion , L. LIV, a 5 ). v 

Le mètre est l’alcaïque , comme dans l’Ode 1 du Livre III. 
On trouvera , dans ma traduction , deux enjambemens d’une 
strophe sur l’autre ; il y en a six dans l’original. 
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ODE XIV. 

AD AUGUSTUM, 

Quæ cura Patrum, quæve Quiritium , 

Plenis lionorum muueribus , tuas, 

Auguste, virtulcs in ævura. 

Per tilulos memoresque fastos 

./Eternel ? O qua sol habitabiles 5 

Illustrât oras , maxime principum , 

Quem legis expertes laHnæ 
Viudelici didicere nuper 

Quid Marte posses. Milite nam tuo 

Drusus Genaunos, implacidum genus , i® 

Breunosque veloces et arces 
Alpibus importas tremendis 

Dejecit acer plus vice simplici. 

Major Neronum mox grave prælium 

Commisit, immanesque Rbætos j5 

Auspiciis pepulit secundis ; 

Spcctandus in certamine Martio 

Dcvota morti pectora liberæ 
Quantis fatigaret ruinis ! 

Iudomitas prope qualis undas 20 

Exercet Auster , Pleïadum choro 

Scindente nubes , impiger hostium 
Vexare lurmas , et frementem 
Miuere cquum medios per ignés. 
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pDE XIV. 

A AUGUSTE. 

Par quels décrets nouveaux et digues de mémoire, 
Auguste, le sénat et le peuple romain 
Pourront-ils consacrer ta gloire 
Dans nos fastes publics, sur le marbre et l’airain? 

O priuce le plus grand que le monde habitable 
Offre dans son enceinte aux regards de Phébus. ! 

Un peuple naguère indomptable 
Reconnoît donc enfin tes guerrières vertus! 

« 

Oui, c’est par tes soldats que des Breunes agiles. 

Du Génaune farouche arrêtant la fureur, 

Du sommet des Alpes stériles 
Drusus de leurs châteaux fit crouler la hauteur. 

' \ ’ 1 

» ' \ 

Us payèrent deux fois leurs longues injustices ; 

El l’aîné des Nérons, dans un combat fameux, 
Bientôt, sous tes heureux auspices, 

Terrassft de Rhétus les enfans belliqueux. 

De quels rudes assauts , dans les champs du carnage , 
Il fatiguoit ces cœurs dévoués au trépas 
Pour échapper à l’esclavage ! 

Tel qu’au lever brillant des sept filles d’Atlas, 

L’Auster des flots émus gourmande la Furie, 

Tel d’un noble coursier pressant les flancs poudreux. 
Au sein de la troupe ennemie, 

Il courait affronter et le glaive et les feux. 
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Sic tauriformis volvilur Aufidus, 

Qui régna Dauni præfluit Appuli , 

Cum sanit, horrendamque culiis 
Diluviens rainitatur agris : 

Ut barbarorum Claudius agmina 
Ferrata vasto diruil impetu , 

Primosque et extremos melendo , 
Stravit buraum , sine clade victor : 

Te copias , te consilitim et tuos 
Præbenfe Divos ; nam tibi , quo die 
Portus Alexandrea supplex 
Et vacuam patefecit aidam, 

Fortuna luslro prospéra tertio 
Belli secundos reddidit exitus , 

Laudemque et optatum peraclis 
Imperiis decus arrogavit. 

Te Cantaber non ante domabilis , 
Medusque et Indus, te profugus Scythes 
Miratur , o lutela præsens 
Italiæ, dorainæque jRoinæ. 

Te fontium qui celât origines, 

Nilusque et lster , te rapidus Tigris , 

Te helluosus qui iemolis 
Obstrepit Oceanus Britanuis, 

Te non paveutis funera Galliæ, 

Ditræque lellns a.udil Iberiæ : 

Te eæde gaudentes Sicambri 
Compositis veuerautur armis. 


LIV. IV, ODE XIV. 5l5 

Dans les champs daunien.» , qui jamais vit l’Aufide 
S’enfler en mugissant, impétueux taureau? 

Qui i’a vu dans son cours rapide 
Effrayer nos guérets d’un déluge nouveau?.... 

i 

Tel de ces rangs de fer enfonçant la barrière, 

Claude bravoit le Rkèie eu se» derniers efforts, 

Dans le sang tracoit sa carrière. 

Et vainqueur à vil prix couvroit les champs de morts. 

Sa gloire t’appartient : tu lui prêtas tes armes. 

Tes conseils et tes Dieux ! . . . . Depuis qu’à pareil j'our , 
César , Alexandrie en larmes 
T’ouvrit avec ses ports le désert de sa cour, 

Quinze ans avoienl passé : mais loin d’être infidèle, , 
La t ortune constante à remplir tes souhaits , 

Voulut qu’une palme nouvelle 
De tes exploits passés couronnât le succès. 

Devant toi s’est courbé le Cantabre sauvage ; 

Le Mède , l’Indien , le Scythe admire en toi 
Le héros qui , par son courage , 

JProtége les Latins, défend le peuple-roi : 

Le Nil coule pour toi de sa source ignorée , 

Et le Tigre et l’Ister reconnoissent tes lois ; 

D’une mer aux monstres livrée 
Le bruit même aux Bretons laisse entendre ta voix. 

A ton ordre obéit le Cantabre intrépide. 

Le Gaulois que la mort n’épouvante jamais; 

Et le Germain de sang avide 
En faisceaux, à tes pieds, dépose enfin ses traits. 
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LIE. IV, ODE XIV. 


NOTES. 

V. 4- M e8 Ms«. se partagent entre fastus et fastos. La première 
leçon est plu» recherchée; l’autre est la vulgaire, et je l'ai suivie. 

5. Je trouve dans trois Mss. lux au lieu de sol, variante déjà connue. 

10 - 11 . Ce qui précède suppose que les Génaunes et les Breunes 
faisoient partie des Vindéliciens , dont uous avons indiqué le séjour 
dans l’argument de l’Ode 4- U paroit que les Génaunes habiloient 
le Val d’Anagnia , et les Breunes le Val de Breunia ou B régna. 
I.’orthographe que je doune aux noms de ces peuples est aujourd’hui 
généralement reçue : elle varie beaucoup dans les Mss. 

i3. La ponctuation de ce vers n’est rien moins qu’uniforme 
dans les Mss. Jani est le premier éditeur qui ait mis un poiut 
après acer, rapportant ainsi plus vice simplici à Tibère. M. Féa 
montre fort bien qu'un seul combat, grave prœlium, livré plus 
d une fois, seroit une expression ridicule. On varie, au reste, sur le 
sens de plus vice simplici. Les vieux scholiastes entendent par ces 
mots , que Drusus rendit doublement aux Vindéliciens le mal qu’ils 
avoient fait; le leur fit payer avec usure. D’autres y voient les 
chances multipliées , les dangers du combat. Ce dernier sens est 
le moins raisonnable. 

ai. « Lorsque le chœur des Pléiades fend les nues. » Je n’ai point 
rendu cette idée de danse [choro)-, elle produit un bel effet dans 
l’original , mais notre poésie ne fait pas danser les astres. 

... 1 « *J t 

a5-a6. Voyez pag. ai a , notes io, n. 

28 . La grande majorité de mes Mss. porte miniiatur. ( Voyez les 
Variantes. ) Les éditeurs se sont partagés entre ce mot et medilatur ; 
le premier a pour lui l'autorité de Nounius , le second celle des 
vieux scholiastes. On a trouvé medilatur plus poétique et moins 
commun. Je pense avec Bentley que miniiatur s’accorde mieux avee 
sævit, et convient mieux à une action prochaineet presque présente. 

3i. « En moissonnant tes premiers et les derniers.» 

45. Une glose du Ms. B observe qu’il est tout simple qu’on n’ait 
pu découvrir la source du Nil , puisqu'elle est dans le paradis. 

5i. Sur les Sicambres , voyez pag. a3â , note 36. Il eût été trop 
long d’exposer les différentes libertés que j’ai prises eu traduisant 
cette Ode ; les difficultés qu'elle présente m'excuseront. v , 
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ODE XV. 


ARGUMENT. 

Tors les interprètes conviennent que celte Ode est «ne \ 

des dernières, et peut-être la dernière qu,’Ilorace ait com- 
posée. La plupart même "s’accordent à la rapporter à l’an 
de Rome 743 , époque où Tibère et Drusus achevèrent de 
réprimer les incursions de diverses nations germaines , et 
les battirent daus leur propre pays. Dacier seul a élevé une 
difficulté sur la clôture du temple de Janus, qu’il prétend 
n’avoir pas été fermé cette année. Il s’est servi de l’autorité 
de Dion pour le prouver ; mais Masson et Sanadon ont 
employé l’autorité de ce même Diou pour démontrer la 
réalité de cette clôture. En effet, Dion, cité par Dacier, 
dit bien que l’ordre de fermer le temple de Janus fut 
suspendu cette année par une incursion des Daces et une 
révolte des Dalmates , contre qui Tibère fut envoyé ; mais 
Masson répond que la clôture, ainsi suspendue pour quelques 
mois, n’en eut pas moins lieu après les nouvelles victoires de 
Tibère; et si Dacier nie cette conjecture en citant la fin 
du Livre LIV de Diou , ■ Sanadon répond qne le silence de 
cet historien , en' cet endroit , ne pourroit fournir qu’une 
preuve négative, laquelle est détruite par deux autres passages 
du même auteur. L’un dit que la clôture du temple fut 
décrétée ; l’autre , qu’au retour d’Auguste tous les décrets 
relatifs à ses victoires furent exécutés. 

Cette Ode rappelle la cinquième de ce Livre; toutes deux 
célèbrent Auguste , pacificateur et législateur ; il y a plus de 
sensibilité , plus d’effusion dans la première adressée à Au- 
guste absent, plus de respect dans celle-ci , écrite en quelque 
sorte en sa présenee. — Le mètre est l’alcaïque. 
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li IB. IV, ODE XV. 


ODE XIV. 


AD AüGüSTUM. 


Phœbüs volentem prælia me Ioqui 
Vicias et urbes , increpuit Lyra , 

Ne parva Tyrrhenum per æquor 
Vêla darem. Tua, Cassas, ælas 


Frittes et agris retulit uberes , 

Et signa nostro reslituit Jovi 

Direpta Partborum superbis 
Postibus, et vacuum duellis 


Janum Quirini clausit , et ordiuem 
Rectum , et vaganti fræna Liceniiæ 
Injecit , emovitque culpas , 

Et veteres revocavit artes 


Per quas Lalinum nomen et Ilalæ 
Crevere vires , famaque et itnperi 
Porrecta majestas ad ortus 
Solis , ab Qesperio cubili. 


Custode rerum Cæsare , nou Furor 
Civilis, aut Vis eximct otium , 

Non Ira quæ procudit enses 
Et miseras inimicat urbes. 


.* * 


io 


20 


Non qui profundum Danûbium bibunt 
Edicta rumpent Julia , non Getæ , 

Non Seres infidive Persæ , 

Non Tanaiu prope flumen orli. 
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ODE XV. 


A AUGUSTE. 


J’allois chanter les fruits ^ les travaux de la guerre , 
Quand Phébus , de ma lyre essayant les accords, 

Me dit : « Que ta barque légère 
« Craignant la pleine mer , vogue près de vos bords ! » 


L’abondance y renaît sous tes lois bienfaisantes, 
César ! à Jupiter ton bras rend les drapeaux 
Qu’à ses colonnes insolentes 
Le Parthe suspendoit triomphant de nos maux. 


Tu fermes de Janus les portes redoutables; 

Le Vice mord un frein qu’il ne connoissoit plus ; 

Tes décrets glacent les coupables, 

Et tu rends au Romain ses antiques vertus. 


Par elles s’éleva sa gloire et sa puissance. 

Et par elles l’empire étend sa majesté 

De ces bords où le jour commence 
Jusqu’aux mers où descend son char précipité. 


César commande au monde, et les fureurs civiles 
Ni le courroux de Mars n’en troubleront la paix ; 

La Discorde au sein de nos villes 
Ne viendra plus forger ses homicides traits. 

i . , 

Non , du profond Ister les farouches peuplades , 

Les Parthes inconstans , les jaloux Indiens, * 

Le Tanaïs et ses Nomades 
N’oseront s’affranchir des édits juliens. 
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Nosque et profestis lucibus et sacris, 2 5 

Inter jocosi munera Liber ! , 

Cum proie malronisque nostris , 

Rite Deos prius apprecati, '• 

Virtute functos , more patrum , duces, 

Lydis remixto carminé tibiis , 3o 

'Trojamque , et Anchisen , et almæ 
Progeniem Veneris canemus. 


• 1 




« 
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Nous , la veille et le jour de nos fêtes joyeuses , 

Dans les festins sacrés , aidés de nos enfans. 

De nos épouses vertueuses , 

Nous offrirons aux Dieux un légitime encens : 


Puis, comme nos aïeux, aux flûtes lydiennes <■ . 
Nous mêlerons des vers pour chanter nos héros, 
Vénus et ses amours troyennes, 

Anchise et ses neveux, et leurs nobles, travaux. 
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LIV. IV, ODH XV. 


NOTES. 


V. a. F’oyez à la fin du volume 1a noie relative au sens que 
je donne à ces mots increpui! lyra. 

7. Tous mes Mss. lisent direpta et non derepta. 

9. Pour la leçon Janun Quirini, ainsi que pour 1a clâtare du ' 
temple de Janus, voyez ta note renvoyée à la fin du volume. 

10. La grande majorité de mes Mss. [voyez les Variantes) est 
pour la leçou vulgaire et vaganli ; l'autre leçon evaganti est cependant 
très-ancienne. Lambin qui l'a reçue prétend que l’on peut dire 
injicere frenum et nou injtcere ordinem: mais est-il plus permis 
de dire evagari ordinem, pour vagari extra ordinem? 

11. On peut voir dans les Variantes les diverses manières dont 
mes Mss. présentent ce vers. La majorité est cependant en faveur 
de la leçon vulgaire que j'ai suivie. 

i5. Les deux éditions de Milan 1474 el 1^76 , la première ale 
Venise, et celle de Loeber lisent ortus. On retrouve cette leçon 
dansunMs.de Cruquius, daus quatre de Pulmann , dans plusieurs 
de Lambin. Bentley avoue que presque tous les siens la repro- 
duisent; et cependant, quoiqu’elle ait été suivie par Cuningam 
et Sanadon , les nouveaux éditeurs allemands ont préféré l’ancienne 
ortum. Beulley qui s’y lient également, eu donne une raison assex 
plaisante pour un Anglais ; c'est qu’il a voulu éviter le sifflement 
répété de la lettre s, majestas ad ortus soin. Tous mes Mss. , à 
l’exception d’un seul (V) , lisent ortus. 

18. Je me suis conformé à la très-grande majorité de mes Mss., 
en lisant eximet. L’autre leçon exige t est cependant très-bonne, et 
c’est celle qui est commentée par Porphyrion. 

31. M. Féa lit Danuvium d’après diverses inscriptions et deux 
Mss. Tous les mieus suivent l’orthographe ordinaire. 

33-34* La mention du Tanals et du Danube a pu me dispenser 
de nommer les Gèles. — Les S. res étoient un peuple de l’Inde. 

35. Luces profestœ sont en général tous les jours qui n’étoienl 
pas jours de fêtes. 

Si. En étendant l’idée de Troie ( Trvjamque ) aux amours 
troyennes de Vénus, je crois ne m’ètre pas éloigné de l’intention 
d'Horace, qui est de célébrer la roauon Julienne, dont l’origine 
remonte I ces amours. 
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NOTES. 


LIVRE III. 

ODE IV, v. 9-12. Me fabulosœ , etc. 

On a beaucoup disputé sur cette strophe. Les anciens 
scholiastcs doutent s’il faut rapporter fabulosœ à Apuliœ ou 
à palumbes ; ils s’accordent à lire au second vers nutricis , 
comme je l’ai imprimé, et à l’entendre de la nourrice d’Horace ; 
mais plusieurs Mss. portent altricis , et le plus grand nombre 
des interpi êtes modernes rapportent ce mot à celui d’ Apuliœ , 
entendant par là que l’Apulie , patrie d’Horace , est appelée 
par lui sa nourrice, ce qui n’a en effet aucun inconvénient. 

La première chose à examiner , c’est la leçon du teste : 
faut-il lire altricis ou nutricis ? Je me suis décidé pour ce 
dernier mot, parce qu’il est la leçon de quinze de mes Mss. , 
dont deux seulement (B, M) donnent altricis comme variante , 
et que les trois qui lisent altricis dans le texte (H, ü, Q) ne sont 
pas les plus importans. Nutricis se retrouve d’ailleurs dans 
trois Mss. de Lambin, trois de Cruquius, quatre de Pul- 
mann , un de Torrentius, un d’Oberlin , plusieurs de Bentley : 
c’est la leçon qu’ont suivie les premiers interprètes modernes 
d’Horace , Landinus , Mancinellus, Loeber, Ascensius; et il 
est assez singulier que M. Féa, dans sa nouvelle édition, donnée 
en 1811, où il rapporte ordinairement les leçons de tous 
ses Mss. et des éditions les plus estimées , se contente de 
dire, à l’occasion de celle-ci , nutricis , forte ex glossa. 

Voilà donc un premier point d’arrêté , mais il ne décide rien 
pour les autres, comme quelques interprètes l’a voient pensé. 

Bentley a prouvé , par de nombreux passages , qu ’altrix 
peut se dire d’une femme qui nourrit un enfant de son lait , 
en un mot d’une nourrice, aussi bien que de la terre natale 

21 * 
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qui nous alimente de ses productions ; et il suffît de rop- » 
procliev Horace de lui-même , pour montrer que nutrix peut 
se dire d’une terre comme d’une femme : Jubœ tellus . . . 
leonum arida nutrix (Lib. I, Od. 22 , v. i 5 ). La grande 
question est cependant de savoir si Horace , par ces mots 
nutricis extra limen Apuliœ, entend qu’il a voit franchi le 
seuil de sa nourrice Apulia , ou les limites de l’Apulie , sa 
terre natale. Ceux qui tiennent pour le premier sentiment 
s’appuient d’abord de l’opinion des anciens scholiastes : ils 
vous disent ensuite que , puisqu’Horace se trouvoit sur le 
Vultur Apulicn ( Culture in Appulu ) , il n’étoit donc pas 
hors de l’Apulie ( extra limen Apuliœ ) ; et qu’enfin si l’on 
ne veut pas rapporter fabulosas au mot palumbes , qui en est 
trop loin , celte épithète conviendra beaucoup mieux à une 
véritable nourrice qu’à un pays quelconque , attendu que 
les nourrices aiment à raconter des fables, et que les pays 
ne parlent pas. 

Les interprètes, en beaucoup plus grand nombre, qui 
adoptent l’autre opinion, répondent que le mont Vultur, 
où s’endormit Horace datas son eufauce, est situé sur les 
frontières de l’Apulie et de la Lucanie; qu’Horace l’appelle 
Àpulien, parce que sans doute sou sommet appartenoit à cette 
province, mais que le penchant sur lequel il s’endormit étoit 
hors de ses limites : qu’il ne faut pas prendre à la rigueur les 
expressions d’un poète , et que celles d’Horace ont ici toute la 
précision que l’on est eu droit d’exiger. Après avoir ainsi 
justifié leur opinion, ils combattent celle de leurs adver- 
saires, en disant que jamais Apulia ne fut un nom de femme, 
quoique plusieurs aient porté celui à’Apuleïa, et ils ajoutent, 
ce qui vaut mieux, qu’Horace, qui jamais n’oublia sa nais- 
sance et son origine- obscure , et qui même en parle dans 
L’Ode 20 du second Livre et dans YExegi monuinentum , au 
moment où il fait lui-même son apothéose , n’auroit jamais 
eu la fatuité d’instruire la postérité du nom de sa nourrice. 
Quant à l’épithète fabulosœ , Horace l’a donnée ailleurs 
( HJ). I , Od. 22) au fleuve Hydaspe; il peut bien la donner 
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â l’Apulie : elle peut s’appliquer aux choses dont on raconte 
des merveilles comme aux personnes qui aiment à en raconter : 
et d’ailleurs les interprètes modernes sont assez généralement 
convenus de rapporter ici fabulosœ h pnlumbes : des colombes 
merveilleuses. 

J’avoue que /dans sou ensemble, celte opinion me paroit la 
plus vraisemblable ; elle est cependant susceptible d’une antre 
objection assez spécieuse. On remarque que la prosodie 
exige qu ' Apulo s’écrive par deux p dans le premier vers , et 
Apuliœ par un seul dans le second , ce qui dénote un em- 
barras de versification peu séant à la dignité de notre poète. 
La répétition même de ces deux mots presque semblables 
fait un assez mauvais effet d’un vers à l’autre : on ne peut 
en disconvenir. En conséquence , Bentley propose de corriger 
le vers de celte manière : 

Nmricis extra limina se «luire j 

mais il n’y a rien dans les Mss. qui autorise une pareille 
audace. Un seul des miens , et l’un des plus respectables (A) , 
met sur la voie d’une autre correction. On y lit: 

Nutricis extra limina Apuliæ; 

mais on a corrigé limina en limen , et, d’un autre côté, au- 
dessus A' Apuliœ , on a écrit Puliœ. La véritable lecou 
scroit-elle :/ 

Nutricis extra limina Pnliæ? 

cl Pulia scroit-il le nom de la nourrice d’IIorace ? Je le croirois, 
sans les observations très-judicieuses qui ne permettent guère de 
supposer qu’il a voulu nous transmettre ce nom. Toutes les 
autres circonstances de l’aventure, et en particulier 1 ’animosus 
infans du v. 20, semblent en effet présenter le poète comme 
échappé à la garde de sa nourrice , lorsque cette aventure 
lui arriva , cl c’éloit l’opinion des vieux scholiastcs. Dispiciat 
lectorl comme dit le savant Cruquius. Quant à moi , je me 
suis borné à profiter, dans ma traduction , de ces diffé- 
rentes idées. 


Dmiti 


GojjpJ 


K O T E S 
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V. 38. Fessas cohortes addidit oppidis. 

La leçon addidit peut être regardée comme nouvelle , bien 
qu’elle soit citée par Val art. Jusqu’à présent, la plupart dc£ 
éditeurs ont lu abdidit.' Quelques éditions anciennes de 
Florence et de Venise portent reddidit; et Bentley, ayant 
retrouvé ce rnot dans quelques-uns de ses Mss. , l’a reçu dans 
son icjttc , et a été suivi par d’autres éditeurs. M. C. Féa est 
du nombre ; il a renouvelé avec beaucoup de force toutes 
les objections de Bentley et de fcanadon contre l’ancienne 
leçon abdidit ; il lui paroît peu séant de dire qu’Auguste 
cache ses cohortes dans les villes , et il trouve avec raison 
que cette locution ne peut être excusée par le passage où Horace 
parle d’un gladiateur qui , après avoir suspendu ses armes 
dans le temple d’Hcrcule, demeure caché à la campagne, latet 
àbditus agro (Ep. , Lib. I, 1, 5). M. Féa rassemble ensuite 
toutes les raisons données avant lui en faveur de la leçon 
reddidit; elles montrent que ■ reddere est le terme propre 
pour exprimer le licenciement des troupes; mais il faudroit , 
pour l’admettre , qu’il en fût ici question. Or, tout nous 
porte à croire au contraire qu’il s’agit ici de quartiers d’hiver ; 
car Auguste pouvoit , dans cette saison, se reposer avec ses 
troupes; mais, à supposer qu’il en licenciât une partie, il 
n’en devoit pas moins veiller à l’emploi des légions conservées; 
et tant que duroit la saison de la guerre , il ne pouvoit 
avoir de loisirs. La leçon reddidit ne se trouve d’ailleurs que 
dans un petit nombre de Mss. qui ne sont pas les plus 
anciens, et peut fort bien y avoir passé de la glose dans le texte. 

La leçon abdidit, qui a pour elle un grand nombre de 
Mss. , et qui est commentée par Acron de cette manière , 
inlerius recondidit , me paroîtroit donc la meilleure, si plu- 
sieurs Mss. , dont deux du dixième siècle , B et D ( voyez 
les Variantes} , ne m’avoient fourni celle que j’ai adoptée 
et qui me paroît lever toutes les difficultés. Addere custodem 
se trouve dans l’Ode même qui nous occupe ( v. 78-79): 
nequitiœ additus custos ; et les interprètes observent que 
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c’est le mot propre en pareil cas. 11 est vrai qu’ils y trouvent 
une idée de malveillance que ce passage et d’autres confirment . 
Mais on peut en citer aussi qui prouvent que le mot addere 
peut être pris en bonne part. Tel est celui -ci de Virgile 
( Æncid. IX , 647 ) : , 

Hic (Butes) Dardanio Anchisæ 
Armiger ante fuit, fidusque ad limiua custos : 

Tum comitem Ascanio pater addidit. 

« Ce Butes avoit été auparavant l’écuyer d’Anchise et le fidèle 
gardien de sa porte. Ensuite Énce le donna pour compagnon 
( comitem addidit ) à son fils. » Sans doute ce compagnon 
étoit une espèce de gardien préposé par Enéc à la sûreté 
du jeune Iule; mais c’est aussi dansée sens que les troupes 
sont cantonnées dans les villes pour leur servir de garnisons. 
Ajoutons que A' addidit les copistes ont pu faire abdidit bien 
plus facilement que de reddidit ; et que reddidit se rapporte 
bien mieux comme glose explicative à addidit qu’à abdidit. 

ODE V, v. 3. Adjaotis Britannis imperia. 

Le passage de Strabon, indiqué dans notre argument, 
est, je crois, le seul témoignage des anciens relatif à cette 
soumission delà Bretagne. Voici comment parle ce géographe 
dans la traduction de Dacier : « Mais de mon temps les prin- 
cipaux seigneurs ayant gagné, par leurs ambassadeurs et par 
leurs soumissions, l’amitié d’Auguste, offrirent des dons 
dans le Capitole, et firent les Romains presque maîtres de 
toute l’île. » On voit par là que le poète exagère un peu 
en disant qu’Augustc avoit réuni les Bretons à l’empire. 11 
n’exagcrc pas moins en disant la meme chose des Partbes ; 
mais c’est peut-être parce qu’il le sentoit lui-même qu’il 
n’est point entré dans de plus grands détails. 

Y. 8. Armis. . . 

Tous mes Mss. et tous ceux que l’on connoît lisent armis , 
à l’exception d’un seul , du savant Jani , qui porte arvis , con- 
jecture déjà proposée par Tonnegui Le Fèvre , et qu’à l’excep- 
tion de Dacier, tous les éditeurs avoient adoptée, même 
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avant la collation du Ms. de Jani. J'avoue qu’elle ne me 
paroît nullement nécessaire, quoi qu’appuyée en quelque 
manière par le vieux scholiaste Acron qui dit , en com- 
mentant cc passage, que les soldats de Crassus passèrent 
leur vie chez les Parthes, velut propriis in sedibus. Ce sens 
est fort beau; mais avant d’abandonner une leçon sur la 
foi d’un seul Ms. , et malgré l’autorité de tous les autres, 
il faudroit prouver que cette ancienne leçon est absurde , 
et l’on est bien loin de l’avoir fait. Qu’allèguc-t-on en effet 
contre elle ? Que l’histoire ne dit point que les soldats de 
Crassus aient pris du sen ice chez les Parthes , et que la chose 
étoit impossible, comme contraire à l’esprit des Parthes et à 
celui des Romains : ceux-ci, dit -on, n’auroient pas voulu 
porter les armes contre leur. patrie; ceux-là u’auroient pas 
daigné faire à leurs prisonniers l’honneur de les admettre 
dans leurs rangs. Nous répondrons d’abord que l’histoire 
a fort bien pu se taire sur un fait particulier de si peu d’im- 
portance, et ensuite que, malgré le raisonnement spécieux que 
l’on vient de lire , l’histoire elle même en atteste en général la 
possibilité. Torrenlius cite à ce sujet Arrius Menander, juris- 
consulte, qui vivoit sous Caracalla, et dont quelques frag- 
mens nous ont été conservés dans le Digeste. Cet auteur 
rapporte un rescrit d’Adrien , par lequel cet empereur 
ordonnoit que les soldats remis par les Barbares ne fussent 
rétablis dans leur état qu’après avoir prouve qu’ils avoient 
passé en pays ennemi comme prisonniers et non comme 
transfuges, et vouloit même qu’on ne les crût pas facilement. 
Or, si du temps d’Adrien il arrivoit que des soldats romains 
quittassent sans nécessité leurs drapeaux pour aller servir 
dans les troupes ennemies, on peut bien croire qu’un siècle 
plus tôt, des prisonniers romains avoient cherché à améliorer 
leur condition en prenant du service chez les Parthes. Il 
n’est d’ailleurs nullement nécessaire d’en conclure qu’ils por- 
tèrent les armes contre leur patrie ; car les Parthes avoient 
à soutenir assez d’autres guerres où ils pouvoient les employer. 
On peut encore citer l’exemple de Labiénus qui fut envoyé 
par Brutus pour solliciter l’alliance des Parthes, et qui 
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combattit avec éux contre les lieutenans d’Antoine , comme 
on le verra dans les notes de l’Ode suivante , v. g. Une 
autre objection coutre la leçon armis n’est , à le bien pi endre , 
qu’une chicane. Horace , dit-on , n’a pu dire arma socerorum , 
les armes de leurs beaux-pères ; car si les soldats de Crassus 
avoient consenti à servir chez les Pnrthes , ils n’auroient 
pas reçu des armes de leurs beaux- pères , mais .du roi. Il 
scrolt plus difllcile de répondre à l’objection de Dacief 
contre la leçon arvis. Comment, dit -il, Horace peut -il 
reprocher à des prisonniers d’être restés dans les champs , 
dans le pays des Parlhes, lorsque le gouvernement négli- 
geoit de les racheter? 11 est bien plus naturel de croire 
qu’il leur reproche d’avoir porté les armes pour ces mêmes 
Parlhes; car il dépeudoit d'eux de s’en dispenser. 

Ces raisons m’ont engagé à rétablir l’ancienne leçon 
armis , qui d’ailleurs est celle des éditions vulgaires ; mais 
j’ai cru pouvoir me permettre de suivre dans ma traduction 
la leçon nouvelle ; cette liberté , qui ue seroit pas pardon- 
nable en prose , doit , ce me semble , être excusée en vers. 

V. 10. Ancilia. 

Un commentaire du genre de celui-ci fournit si rarement 
l’occasion de s’égayer, que je ne veux point perdre celle que 
me fournit ici le P. Hardouin. Selon lui, la fable des Ancilcs 
11’a d’autre fondement qu’une médaille d’Anlonin-le- Pieux, 
sur laquelle on voit deux boucliers avec ce mot : ANCILIA. 
Le jésuite l’explique de celle manière : Augures NarLonenses 
Cl jp <os Insignes Le gaver uni ImperatoriAntonino. Delà, dit-il, 
est veuue la fable des Anciles tombés du ciel, et par conséquent 
c’est une imposture que .d’attribuer celte Ode à Horace qui 
vivoit long-temps avant les Antonins. 

Y. i 5 et exemple traite mis. 

Tous les Mss. lisent trahentis. Canterus éleva le premier 
des doutes contre cette leçon, et proposa de la changer 
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en trahenti. Lambin adopta celte correction , et depuis on 
l’a généralement suivie : elle présente en effet un sens plus 
clair et plus naturel que l’ancienne leçon. La construction 
se fait très-facilement de cette manière : Hoc caverat mena 
provida JL.guli dissentientis conditionibut feedis , et dissen- 
tientis exemplo trahenti pemiciem ,etc. «Voilà ce que vouloit 
prévenir l’esprit prévoyant de Régulus , qui se refusoit à des 
conditions honteuses , et à donner un exemple qui entrainoit 
de grands maux pour l’avenir. » 11 faut au contraire un 
peu plus d’attentiou pour entendre ce passage avec la leçon 
ancienne. Bentley s’y est lourdement trompé : il rapporte 
bien, comme cela doit être, trahentis à Régulus, mais il 
donne alors du passage une explication qui le rend tout- 
à-fait absurde. ... « L’esprit prévoyant de Régulus qui se 
refusoit à des conditions honteuses, et qui entraînait par son 
exemple des conséquences funestes pour l’avenir. » Bentley a 
raison de dire qu’alors le poète se met en contradiction avec lui- 
même en louant et blâmant à la fois la conduite de Ré- 
gulus , et il observe fort bien qu’il faudroit lire nec au lieu 
A' et ( nec exemplo trahentis ) pour rendre la phrase raison- 
nable. Tout cela, dis -je, est fort bien; mais comment 
Bentley a-t-il pu croire que tous les interprètes qui, avaut 
Canterus , avoient laissé subsister l’ancienne leçon , l’avoient 
entendue dans un sens aussi absurde ? Gomment n’a-t-il pas 
cherché lui -même le sens raisonnable qu’ils avoient dût y 
ajouter ? Je ne parle pas de Porphyrion qui pouvoit le 
mettre sur la voie , parce que son texte est évidemment 
corrompu; mais il eût été bien près de résoudre la diffi- 
culté s’il eût consulté le commentaire d’Àscensius : il y auroit 
la ce qui soit : Mens provida. . . Reguli. . . dissentientis con- 
ditionnas. .. . fœdis.... et trahentis , id est, arguenlis et 
injerentis exemplo... pemiciem, etc., c’est-à-dire «L’es- 
prit prévoyant de Régulus qui se refusoit à des condi- 
tions honteuses , et qui liroit , argüoit , inféroit d'un 
, pareil exemple des conséquences funestes pour l’avenir. » 
C’est en effet cette explication que M. Féa vient de 
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renouveler très-heureusement ; il observe qne la leçon de 
Canterus produit une locution peu élégante : « exempt, o 
tralienti ( dit-il ) ut sit exempta quoi! trahebat. Sed quanto 
elegantius , et Latinum est, Regu li trahentis ab hoc exemplo 
perniciem! nempe qui prævidebat , arguebat futurum,ut ab 
hoc exemplo derivaret pernicies in posteros. » 

Si l’on ne trouve point d’objection raisonnable à faire 
contre cet emploi du verbe trahere , on m’approuvera sans 
doute d’avoir rétabli l’ancienne leçon. Bentley lui-même ne 
concevoit pas comment on pouvoit l’attribuer à l’ignorance 
des copistes, attendu que la leçon exemplo tralienti, si elle 
eût été d’Horace , leur auroit paru trop claire pour la 
changer. C’est uniquement parce qu’il ne pouvoit expliquer 
le passage, en lisant trahentis, qu’il a reçu la correction 
tralienti dans son texte, ce qui ne l’empêche pas d’en 
proposer une autre dqns ses notes, où il conserve trahentis : 
exempli trahentis ,' des conditions de mauvais exemple. Per- 
sonne encore ne l’a adoptée, et je ne puis la recommander; 
mais je dois dire que mou Ms. D lui prête une sorte 
d’excuse : il porte exemplis trahentis , et l’« d ’exemplis est 
probablement une faute. N’oublions pas cependant qu’au- 
dessus de ce mot on lit , comme variante , exemplo. 

V. 37 et suiv. Hic unde vitam, etc. 

Mes Mss. se partagent à peu près également (voyez les 
Variantes) entre les deux leçons inscius et aptius. J’ai 
suivi la première, parce que c’est celle qu’ont adoptée les 
éditions vulgaires. Toutes deux offrent un fort beau sens; 
avec inscius, on a celui-ci : « Ce soldat ne sachant où chercher 
son salut, a mêlé la paix à la guerre. » Régulus s’indigne de 
ce que scs soldats ont pu croire qu’il y eût un salut pour eux 
ailleurs que dans les combats ; de ce qu’ils ont demandé la 
paix et renoncé à se défendre. En lisant aptius , on peut 
choisir entre plusieurs sens proposés par II. Etienne , et 
dont le meilleur me paroit être celui-ci : « Ce soldat, afin 
de conserver plus facilement , plus commodément (aptius ) 
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sa vie, a demandé la paix au luilien des combats. » Il me 
semble que l’ironie , renfermée dans celte explication , 
donne à l'indignation de Régulus encore plus de force. 

Bentley paroit cependant n’en avoir pas été satisfait ; car 
il n’en fait aucune mention , quoiqu’il cite H. Etienne sur 
ce passage, et il propose une interprétation toute nouvelle 
et qui exige d’autres cbangenieus. Il veut que dans la strophe 
précédente on place un point et une virgule apres iners , et 
qu’on lise le reste comme il suit : 

; timmlque tuurlem 

U inc umie vilain sumeret uplius ; 

Pacem et duello raiscuit. 

« 11 a craint la mort du. côté où il auroit beaucoup mieux 
trouvé la vie , et il a mêlé la guerre à la paix. » 

On voit que cette explication exige le changement d 'hic en 
hinç , et l’addition d’un et entre pacem et due Ho ; du moment 
qu’elle n’est pas nécessaire , c’en est assez pour la rejeter , 
quoique Sanadon l’ait suivie , et qu’on en retrouve des traces 
dans mon Ms. S. ( F oyez les Variantes. ) 

Je n’ajoute qu’un mot. Bentley se plaint des éditeurs 
d’Horace qui n’ont trouvé, dit-il, -la leçon aptius dans 
aucun de leurs Mss. , quoiqu’il l’ait découverte lui-même 
dans plusieurs des siens. Ces gens- là, dit -il, sont dans 
l’usage de dissimuler et de supprimer ce qu’ils désapprouvent 
ou ce qu’ils n’entendent pas ; et parmi ces gens-là , il cite 
Lambin, Cruquius, Tor'renlius et Puimaun. Il devoitau 
moins épargner un pareil reproche à ce dernier qui cite 
la leçon aptius comme celle de son Ms B. 

ODE VI, v. 9 . Monœsis. 

La leçon vulgaire est Monœses : je n’en ai pu démêler la 
véritable origine. La première édition qui me l’ait offerte est 
l’aldine de 1 5og. Landinus lisoit Monœsis en ) 48a , et Locher 
en 1498 ; Ascensius, en t5o3, Menesis. Lambin et Cruquius 
ont lu Monœsis d’après la majorité de leurs Mss. , et Torrentius 
d'après l' unanimité des siens. La même leçon se retrouve dans 
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deux Mss. de Pulmann, et la presqu’unanimité des miens la 
représente. On peut s’étonner que tous les éditeurs modernes 
aient lu Monœses, sans même parler de l’ancienne leçon. Il' 
est sans doute superflu d’avertir que Monœsis est au génitif. 

• V. 22. . . artubus. 

Les Mss. déjà connus et lès anciennes éditions se partagent 
entre les deux leçons artubus et artibus. J’ai dû me décider 
pour la première, i.° parce qu’elle se trouve dans la grande 
majorité de mes Mss. ; 2." parce que c’est la leçon vulgaire ; 
3 .° parce qu’il est plus probable que les copistes auront changé 
artubus en artibus qu ’ artibus eu artubus , ce dernier mol étant 
beaucoup moins commun que l’autre. 

, ODE Y III, v. 26. Parce , privatus... 

Ce seul mot privatus a embarrassé long-temps, et meme beau- 
coup trop long-temps les iulerprètes. Comment, disoicnt-ils, 
Horace peut- il traiter Mécène de particulier, lorsqu’il étoit gou- 
verneur de Rome ( prœfectus urbis ), lorsqu’il avoit le droit de 
bannir et de punir de mort ! Il n’en étoit pas moins particu- 
lier , répondoient les autres , puisqu’il étoit un simple délégué 
( vicarius ) d’Auguste, et non uti magistrat public. Tant qu’il 
vous plaira , répliquoit-on , mais il eût été très-peu poli de la 
part d’Horace de prendre ainsi les choses à la lettre pour traiter 
un homme aussi puissant de simple particulier. A quoi vous 
amusez-vous ? demandoit Guiet : cette dernière strophe ne 
peut être d’Horace ; il ne s’agit que de la supprimer. Point 
du tout, répondoit Bentley , la strophe est d’Horace , mais on 
l’a mal entendue : le poète dit à Mécène que, puisqu’il n’a rien 
à craindre comme homme public, il ne doit point, comme 
homme privé [privatus), s’inquiéter de scs affaires particulières. 
Voila un beau sens ! interrompoit Dacier : Bentley croit appa-- 
remment que Mécène passoit son temps à revoir les comptes 
de sou majordome. Bentley a tort et toujours tort, répétoit 
C.uningam ; mais une légère correction va terminer la querelle : 
lisez privatîs au lieu de privatus. Lr passage alors signifie que 
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Mécène, en se tranquillisant sur la sûreté publique ( négligent 
ne populus laboret) ne doit pas s’inquiéter davantage de celle 
des particuliers ( privatis ); et Sanadon d’applaudir et de copier 
Cuningam, comme il le fait toujours quand il s’agit de tou- 
cher au texte !... Faut-il le dire? La dispute dure encore; 
car MM. Mitscherlich et Wetzel ne sont point d’accord sur ce 
passage, et cependant Tannegui Le Fèvre, dès 1671, l’avoit 
très-bien expliqué : il ne faut que sous-entendre faclus pour 
prévenir toutes les chicanes. Horace dit à Mécène de sc reposer 
des soins du gouvernement comme s’il étoit devenu un simple 
particulier ( factus privatus) pour cette journée. Daçier même 
a très - bien fait valoir cette explication de son beau-père. 
M.Nitsch l’a suivie en 1792 , car il traduit: Sois aujourd’hui 
tranquille, sois un simple particulier; et je ne puis excuser ceux 
qui ne s’y sont pas rendus qu’en supposant qu’ils l’ont ignorée. 

ODE X, v. 10. Ne currente , etc. 

La leçon vulgaire de ce vers , que j’ai suivie , est celle de 
tous mes Mss. La leçon nouvelle : Ne currente rota funis eat 
rétro , est due à Bentley, qui l’a trouvée dans deux des siens. 
Gessner en trouvoit le choix assez indifférent, et il avoit raison 
en s’en tenant aux explications «léjà connues, et dans lesquelles 
le sens littéral du vers est toujours « de peur que. , la roue 
courant, la corde n’aille en arrière. » Mais on verra bientôt 
que ce choix aura plus d’importance , si l’on veut adopter une 
explication nouvelle pour Laquelle il faut construire ce vers 
comme vient de faire M. Féa: ne, rota currente rétro , funis- 
eat , « de peur que la roue courant en arrière, la corde ne 
s’eu aille; » car, pour rapporter rétro à currente, il vaut 
mieux que ces deux mots se suivent. 

Au reste, je dois l’avouer, quoique l’intention du poète 
dans ce vers soit facile à saisir, et que je croie l’avoir rendue 
dans ma traduction , il n’en est pas moins presque impossible 
de l’expliquer littéralement d’une manière satisfaisante. Les 
gloses des anciens scholiastes sont à peu près inintelligibles. 
Parmi les commentateurs modernes , quelques-uns y ont vu 
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la roue delà fortune, d’autres le char triomphal de Lycé; l’une 
et l’autre , il est vrai , retournent ep arrière quand la cordc 
casse ; mais je ne sache pas que la roue de la fortune tourne 
au moyen d’une corde ; et, dans la supposition d’un char auquel 
on veut que les amans de Lycc soient attelés avec des cordes , 
cé sont eux qui tendent celte corde trop violemment et qui la 
font rompre , au lieu que , selon le poète , la faute doit en être 
à Lycé. Torrcntius a déployé à son tour beaucoup d’érudition 
sur ce passage ; il pense que funis désigne ici une corde ou 
une chaîne, proprement * tjjlamen , dont les anciens se ser- 
voient pour enrayer ; mais on n’enraye que pour empêcher 
un char qui descend de se précipiter , et le char de l’orgueil- 
leuse Lycé ne peut être supposé descendre. M. Milscherlich 
a suivi l’explication de ce passage adoptée par le célèbre Heyne 
( adÆneid. , II, 169 ), et déjà indiquée par Landinus. La roue 
dont parle Horace est à leurs yeux celle d’une grue ; la corde 
est celle qui porte le fardeau que doit enlever la grue , et qui 
casse si ce fardeau est trop pesant , ce qui fait alors tourner la 
roue en sens contraire. Cette interprétation est déjà meilleure, 
et j’aime encore mieux Celle de Dacier, qui place la machine 
sur un pont et l’emploie à faire remonter une barque coutre 
le courant , selon l’usage des anciens. Cette comparaison 
explique aussi bien que l’autre l'effet de la roue et de la corde, 
et je préfère la barque entraînée par le cours du fleuve au 
fardeau qui tombe lourdement. Le vice de ces explications 
consiste , selon moi, d’abord en ce que c’est toujours Lycé qui 
faitdes efforts, au lieu qu’elle doit seulement résister à ceux que 
l’on tente auprès d’elle ; ensuite , en ce que c’est la corde qui , 
en cassant , fait tourner la roue en arrière, au lieu que , d’après 
le sens naturel du vers, le mouvement de la roue devroit pré- 
céder celui de la corde , qui , d’ailleurs , dans Horace , ne 
paroît pas se casser. 

Malgré ces objections , je crois qu’on peut , faute de mieux , 
s’en tenir au sens de Dacier, qui semble être appuyé par un 
passage de Virgile ( Georg. 1 , 200 ). 11 est des cas , comme 
nous l’avons déjà vu , où il ne faut pas examiner trop iniuu- 
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tieusement les expressions d’un poète. Mais afin de ne rien 
négliger de ce qui peut mettre un jour sur la voie d’uue inter- 
prétation plus exacte, je dois transcrire ici une glose de mon 
Ms. V, qui en fait soupçonner une lout-à-fait nouvelle. Le 
glossatcur parle d’abord comme lesautres de la Fortune : « quœ 
interdum est prospéra , interdum adversa ; cum est adversa 
dicitur ad se funem trahere, cum autem prospéra , tune re- 
laxât manum ; puis il continue : velpolest esse tractum a ludis 
puerorum qui rotulà quadam ludunt , trahentes eam cul se ludo, 
vel coirigia , ve} filo q relaxata manu arelo ( peut-être et 
rétro ) coluenle rota relrahitur; et est sensus si me modo non 
vis sequi cum te amo , si aliquando mutabitur tibi animas ut 
me velis amure , tune de te non curabo. » Quoique ce passage 
soit corrompu, et qu’il s’y trouve un mot dont je ne puis 
me rendre compte, il décrit évidemment un jeu des anciens, 
pour lequel on se servoit d’une petite roue que l’on tiroit 
à soi au moyen d’une courroie ou d’un fil , et qui , lors- 
qu’on làchoit la main , retournoit en arrière. Cette descrip- 
tion rappelle Vémigrette , qni fut si fort à la mode en 1791, 
et qu’on vient récemment de doubler et de perfectionner sous 
le nom de jeu du Diable. L’émigrette, qui alloil et venoit, 
s’adapte assez bien à l’explication du sclioliaste: si tu me repousses 
quand je le cherche, je te fuirai quand tu me chercheras. 
Mais, pour suivre ce sens, il faut adopter la construction de 
M. Fca : ne , rota eu r rente rétro, f unis eat , de peur que la roue 
courant en arrière , la corde ne s’en aille , c’est-à-dire ne se 
déroule tout- à-fait , comme la chaîne d’une montre , etqu’alors 
la roue ne remonte plus vers la main , ce qui arrive en elTet 
avec l’éniigrcttc. O11 11’auroit plus besoin de supposer gratui- 
tement que la corde se cosse , et le passage présenlcroit un fort 
beau sens: Quitte cet orgueil désagréable à Yénus, qui te 
rend constamment cruelle ; car si lu me repousses sans cesse 
après m’avoir attiré, la roue en descendant défilera enfin la 
corde, et tu 11e me verras plus revenir. L’image d’un jeu me 
paroît aussi mieux convenir à ce passage que celui d’une grande 
machine ; Lvcé jouant à l’émigretle qu’elle attire et repousse 
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tour à tour, mais qu’elle ne pourra plus faire remonter si un 
coup de main trop fort défile la corde, est dans une position 
plus vraisemblable et plus gracieuse que Lycé tournant péni- 
blement la roue d’une grue pour relever un fardeau. Si ce pas- 
sage de mon scholiasle eloil plus clair, ie ne balancerois pas à 
adopter son explication comme la véritable; mais dans l’état 
où il se trouve , je dois me borner à le soumettre à l’exatuen 
des savans. 

ODE XII. Sur le mètre de cette Ode. 

Il n’entre dans cette pièce qu’un seul pied composé de deux 
brèves et de deux longues v v — . Les anciens grammairiens 
l’appellent ionicus a minori. Jusqu’à Bentley, tous les éditeurs, 
excepté Cruquius 1 , ont divisé l’Ode en quatre strophes de 
trois vers chacune. Ils donnoient trois pieds à chacun des 
deux premiers vers, et le troisième eu avoit quatre. Cet 
arrangement avoit l’avantage de finir le sens avec chaque 
strophe ; à la vérité on y coupoit trois mots en deux ex | ani- 
mari, la | vit. Bel | lerophonte , et ce fut en partie pour 
remédier à cet inconvénient qu’on adopta la correction de 
l’édition aldine de i5og, que j’ai indiquée dans mes notes; 
mais cette correction étoit vicieuse et inutile. Horace , comme 
on sait, ne se faisoit aucun scrupule de ces sections de mots; 
elles lui étoient plus pardonnables dans le mètre le plus diffi- 
cile où il se soit exercé, que dans tous les autres, et par 
conséquent l’ancienne manière d’écrire l’Ode , soutenue , 
comme on le verra, par de très-fortes autorités, étoit en elle- 
même très-convenable. 

Ce qui probablement porta Bentley à en chercher une 
autre, ce fut la hardiesse avec laquelle Cruquius s’étoit 
écarté de ses prédécesseurs. Ce commentateur a donné à chaque 
strophe quatre vers au lieu de trois, en conservant cependant 
le même nombre de strophes. Pour y parvenir, il a laissé les 
trois premiers vers de trois pieds comme dans les anciennes 
éditions ; mais du troisième il en a fait deux , l’un qu’il 
VU .22 
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pomme anacreontius dimeter (Usez trimeter), catalectkus , est 
de onze syllabes; et l’autre devient un adonien. L’Ode alors 
se trouve écrite de cette manière. 

Miserarnm est ne que amori dare Iodom, 

Neqae dnlci mala vino lavtre , aut ex- 
Amman metaentes patruæ 
Vcrbera linguæ. 

Cette manière a l’inconvénient de couper en deux trois 
mots de plus que l’ancienne; elle a le défaut plus grave de 
dénaturer le mètre ionique a minori, en faisant des deux 
derniers pieds un anapeste, un dactyle et un spondée. Cepen- 
dant Cruquius avoit trouvé l’Ode écrite ainsi dans trois de 
ses meilleurs Mss. Bentley la retrouva de meme dans trois 
des siens , à cela près que les mots n’étoient pas coupés, ce 
qui pouvoit provenir de l’ignorance des copistes. Enfin l’an- 
cien traité de melris floratianù , publié par Cruquius d’après 
ses trois Mss. Blandinicns, dit positivement que le mètre de 
l’Ode est tel que Cruquius l’explique; c’en étoit assez pour 
engager le savant anglais à examiner la question avec plus 
de soin. 

Après l’avoir blâmé sur bien d’autres points dans le cours 
de ce commentaire, je me plais à lui rendre justice sur celui-ci ; 
il a levé toutes les difficultés de la mauière la plus heureuse, 
avec le secours des anciens grammairiens, liephæsiion , de 
l’école d’Alexandrie, est celui qui lui a été le plus utile. 
Cet écrivain grec remarque que les poètes ont employé de 
deux manières le mètre ionique a minori. Dans toutes les 
deux, le sens de chaque phrase doit toujours être renfermé 
dans un nombre exact de pieds ; mais c’est tout ce qu’on exige 
dans la première manière qu’il appelle i ç àfjitinv , et il est 
d’ailleurs indifférent que le nombre des pieds soit ou ne 
soit pas le même (tour chaque phrase. Hephaætion cite le 
premier vers d’un poème de Sappho, et d’un autre d’Âlc- 
man, qui sont composés dans ce rhythme. 11 n’en est paa 
ainsi dans la seconde manière d’employer l’ionique a minori, 
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«Manière qu’il caractérise par ces mots xcttà syi<riv ; le nombre 
tics pieds de la première phrase y règle celui de toutes les 
autres; si, par exemple, elle a dix pieds, toutes les autres 
doivent en avoir dix. Il cite à ce sujet le premier vers d’un 
poème d’Alcée, et remarque expressément que ce poème n est 
foint le gibus solutum, puisque dix pieds y contiennent tou- 
jours régulièrement le sens de chaque phrase. Cela posé, 
il s’agissoit de décider à laquelle de ces deux manières ap- 
parteuoit l’Ode qui nous occupe, et la décision étoit facile, 
puisqu’elle offre en effet quatre phrases toutes régulièrement 
composées de dix pieds Ajoutons que le premier vers 
d’Alcée ainsi traduit en latin par Bentley : 

Me miseram , me omnium calamitatum expertam , 

rappelle évidemment le premier vers d’Horace, et l’on sera 
convaincu qu’Horace a pris d’Alcée l’idée de son Ode , et 
qu’il l’a composée, c’est-à-dire, qu’il s’y est pres- 

crit les deux règles de n’employer que le pied ionique a 
minorij et d’en mettre dix dans chaque phrase . mais qu’il 
n’a songé ni à la diviser en strophes , ni à faire des vers de 
différentes mesures, comme le prétend Cruquius. 

La forme de l’Ode consistée ' il falloit décider aussi com- 
ment elle devoit être écrite : devoit-on faire deux vers de 
trois pieds et un de quatre, comme tous Les anciens éditeurs? 
devoit-on, en corrigeant la manière de Cruquius, faire deux 
vers de quatre pieds et un de deux ? Bentley observe avec raison 
que la chose est de peu d’importance. Rien dans les anciens 
grammairiens ne détermine le nombre de pieds que doit avoir 
le vers ionique a minori. Acron dit que c’est plutôt un 
nombre qu’uu mctre. Le scholiaste de Cruquius répète la 
même chose , et ajoute qu’il se termine non par le nombre 
des pieds, mais par le. sens ( non pedum sel sensus fine cour- 
cluditur) , ce que quelques-uns appellent synaphie ( sériés , 
continuatio). Bentley en conclut avec raison que la seule 
manière rigoureuse d’écrire l’Ode d’Horace seroit de la 
ranger sur quatre lignes de dix pieds chacune, puisque chaque 
* sa* 
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phrase en a ce nombre , et il observe ingénieusement que 
c’est l’impossibilité d’ccrire une pareille ligne dans toute s.v 
longueur, sur la largeur d’une page, qui a produit les diffé- 
rentes divisions que l’on remarque dans les Mss. C’est aussi pour 
cela sans doute que Marins Vietorinus fait son premier vers de 
trois piedsdans un passage, et de quatre pieds dans trois autre^ 
Il paroît cependant que la manière d’Aeron, qui fait les deux 
premiers vers de trois pieds et le troisième de quatre, avoit 
prévalu , car c’est ainsi qu’écrivent Diomèdes, Atilitis l’or lu na- 
tianus et même Tcrentianus Maurus; mais ce 11’cst point 
une raison d’en faire une règle. Tcrentianus Maurus est celui 
de ces écrivains dont l’autorité est la plus respectable , car 
il vivoit certainement avant Saint- Augustin , qui le cite en 
deux endroits; mais cet auteur avoit la coutume de tourner 
et retourner les vers qu’il citoit comme exemples, pour leur 
donner la mesure qui lui convcnoit; et dans le cas dont il s’agit, 
voulant citer un ionique de trois pieds, puis un de quatre y 
il a dû naturellement partager de cette manière le premier' 
grand versde dix piedsque l’Ode d’Horace lui pVésenloit. Quant 
aux autres écrivains cités, leur autorité ne sauroit balancer 
celle d’Hephæslion et des scholiastes d’Horace, qui disent 
que, dans cé rhythme synajtbiqlfe, ce n’est pas le nombre 
des pieds, mais la conclusion du sens, qui terminent le vers. 

Si ces raisonnemens sont décisifs, comme je le crois, il 
s’ensuivra que, la seule manière rigoureuse d’écrire celte Ode 
n’étant pas praticable, toutes seroflt bonnes, pourvu que chaque 
fin d’un sens soit aussi la fin d’un vers; que les anciens éditeurs 
ne sont pas plus à blâmer d’avoir fait de la longue ligne d’Ho- 
race deux vers de trois pieds et un de quatre , que Bentley de 
l’avoir partagée en dçux vers de quatre et un de deux, pour 
éviter la section des mots , en quoi il a été suivi par Sanadon , 
Valart, Sivry et par MM. Zeune et.Voss. Mais il s’ensuit 
aussi que la manière de Cuningam , bien qu’adoptée par 
MM. Nitsch , Oberlin, Mitscherlich, "Wetïel et C. Féa , est 
la seule mauvaise : il fait tous les vers de quatre pieds , ce 
qui lui en donne dix en tout , et il manque par là à la seule 
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)oi qu’il falloit suivre, car le sens finit deux fois au milieu 
d’un vers. Cuningam crut cependant avoir fait en cela la 
plus belle decouverte, et l’on ne peut se faire une idée de 
l’insolence avec laquelle il triomphe de Bentley. 11 lui fait 
un crime de s’en être rapporté à Hephæslion, grammairien 
grec, comme si ce n’étoit pas des Grecs qu’Horace a emprunté 
ses mètres lyriques; il lui reproche, comme une ignorance, 
de n’avoir pas consulté Marcianus Capella , et le fragment 
d’uq anonyme cité par Censorinus ; et ces citations , dont il 
se prévaut lui-même, ne prouvent rien en sa faveur, l’our 
établir sa manière d’écrire l’Ode en dix vers de quatre pieds, 
il est obligé de corriger un passage de Diomèdes, qui même 
alors n’est pas encore décisif; et il corrige un autre passage 
de Mari us Victorinus pour y trouver une seconde manière 
d’écrire l’Ode, et faire un nouveau reproche à Bentley de 
ne l’avoir pas devinée avant lui. 11 seroit inutile et ennuyeux 
de réfuter en détail la longue dissertation qu’il a écrite sur 
cette Ode. Il suffira d’ajouter qu’après avoir ainsi accusé 
Bentley d’ignorance ou d’impéritie, il s’est rendu coupable 
lui-même de négligence ou de mauvaise foi , en nie citant, ni 
la manière dont Terentianus Maurus écrit l’Ode, ni l’autorité 
décisive des scholiastes d’IIorace sur la nécessité de finir le 


sens avec un vers. 

Malgré la longueur de cette note, il m’y reste encorp 
deux points à traiter. Bentley , comme nous l’avons vu , a 
réfuté par le raisonnement la manière dont Cruquius écrit 
cette Ode, mais il n’a rien allégué contre le témoignage de 
l’ancien traité des mètres d’Horace , publié par ce même Cru- 
quius, et qui analyse le mètre de cette Ode absolument 
comme lui. C’est à regret que je me vois forcé de rendre 
ici sa bonne foi suspecte. Mais enfin j’ai retrouvé ce même 
traité dans mes Mss. B, cp, y, P, V. Dans tous il est absolu- 
ment le même ; il présente les menées omissions dans l’énu - 
méralion des Odes qui appartiennent à chaque mètre; 
seulement il est copié avec plus ou moins de correction. 
Dans tous enfin le traité donne la composition des autres 



Digitized by Google 



K O T E S 


3^3 


mètre* presque dans les mêmes termes que Cruqnius, et il 
en diffère entièrement dans ce qui regarde cette Ode. On 
lit dans Cruquius : « üuodecimum genuu ut Ode duodecima 
Ubri tertii, quœ est trico/os tetrastrophos , constans ex duobua 
prioribus sapphicis, trimetris, acatalecticie, tertio anacreontio 
dimetro, catalectico; quarto adunio, cujus generis est Ode 
unica. » On lit au contraire dans mes cinq Mss.: « Duode~ 
cima Ode monocolos est ; métro enirn conlinelur quod constat 
ionico minore , quod quidem non pedum sed sensus fine eon- 
cluditur , atque ideo a multis synaphia vocatur y utitur mitent 
hac rnetri compositions semel tantum, etc. » On voit que celte 
explication se rapporte à celle d’Acron et du scholiaste de 
Cruquius lui-même. Elle se retrouve mot à mot en marge 
de notre Ode dans mon Mss. C; il est donc assez difficile 
de ne pas soupçonner qu’elle se trouvoit aussi la même dans 
les trois Mss., d’où Cruquius a tiré notre traité des mètres 
d’Horace, et qu’il l’a falsifié en cet endroit. A la vérité ce* 
Mss. n’existent plus; ils ont été détruits avant même que 
Cruquius publiât son édition d’Horace , et l’on ne peut plus 
constater ce fait; mais il n’en est que plus prohabte que c’est 
cette impossibilité de le constater, qui a rendu Cruquius plus 
hardi. Si , comme je le crains, il s’est rendu réellement cou- 
pable de cette petite fraude , la seule chose qui puisse l’excuser 
c’est qu’il a sans doute réellement trouvé l’Ode écrite comme 
il l’a imprimée, dans trois de ses meilleurs Mss. Elle l’est 
ainsi dans neuf de9 miens, dont trois du dixième siècle 
(C, D, E) et dans trois de Bentley; c’étoit pour Cruquius 
une découverte, et il aura voulu la justifier. Nous savons à 
présent que ces variations daus la manière d’éctire l’Ode 
ne tiennent qu’à l’impossibilité de suivre la seule rigoureuse, 
à cause de la longueur d’une ligne de dix pieds. Cela est si 
vrai que mon Ms. H fait la première strophe de trois vers, 
et les trois autres de quatre; tandis que le Ms. 1 fait les 
deux premières de quatre et les deux dernières de trois. 
Le Ms. C enfin, qui fait toutes les strophes de quatre, n’en 
a pas moins conservé , comme on l’a vu , l’explication du mètre 
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qui se trouve dans mon Traité , et se rapporte à celle 
d’Àcron. 

Je serai plus bref sur le second point dont j’ai promis 
de rendre compte, c’est-à-dire sur la manière dont j’a 1 
moi-même écrit notre Ode, et dans laquelle je n’ai eu, je 
crois, d’autrè prédécesseur que M. Prædikow dont l’autorité 
n’est pas imposante. Je ne l’aurois pas suivie en donnant 
une édition du texte d’Horace sans traduction ; j’aurois alors 
choisi entre l’ancienne manière et celle de Bentley. Mais 
obligé, pour approcher de l’harmonie du mètre original, d’en 
imiter 4 es pieds de quatre syllabes par des vers de quatre 
syllabes, et par conséquent la manière d’écrire mon Ode 
m’étant donnée , j’ai cru pouvoir écrire l’Ode latine de la 
même façon pour qu’elle figurât mieux en regard. Au fond, 
du moment qu’on 11e peut avoir des lignes de dix pieds ou 
mesures , je ne vois pas beaucoup d’inconvénient à faire autant 
de lignes que de mesures ou de pieds. Je ne coupe même pas 
plus de mots en deux que n’avoit fait Cruquius , et mes 
sections sont moins bizarres que les siennes. J’ai fait quatre 
vers de plus qu’Horace n’a de mesures : cet excédant ne 
paroitra pas considérable, si l’on veut bien réfléchir aux diffi- 
cultés que présente ce genre de vers. 

ODE XIII. Sar la fontaine de Bandusie. 

Jusqu’à Cruquius , le nom de cette fontaine a été écrit Blan - 
dusie ; il paroît par conséquent que cette leçon étoit celle 
des M*s. dont les premiers éditeurs d’Horace se sont servi. 
Ce nom, comme l’observe très-bien Bentley, est plus flatteur 
pour l’oreille que celui de Bandusie; mais j’ai eu déjà 
l’occasion d observer que les Mss. des premiers éditeurs étoieut 
probablement très-modernes ; et la vérité est que Cruquius 
ayant trouvé Bandusie dans les siens, cette leçon a été 
confirmée depuis par tous les Mss. d’une haute antiquité 
dont on a eu connoissance. Parmi les miens, trois seule- 
ment {y, H, V) lisent Blandusiœ , et un quatrième (I) 
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donne cette leçan comme -variante. Cela m’auroit suffi sans 
doute pour suivre la leçon Bandusiœ , reçue depuis un siècle 
par les meilleurs éditeurs, mais elle est mise tout- à-fait 
hors de doute par une autre observation. t 

On a cru long - temps que la fontaine dont il s’agit se 
trouvoit dans le petit domaine que possédoit notre poète 
dans le pays des Sabins. Le témoignage des vieux scho- 
i liastes sembloit à cet égard irrécusable ; et comme Horace 
lui-même donne, à la source qui couloit dans son domaine, 
le nom de Digenlia, et non celui de Bandusia, on se droit 
d’embarras en disant que ce nom de Bandusie appftrtenoit 
particulièrement à la grotte d’où sorloit la Digentia. Cette 
explication étoit très-spécieuse, et il n’a pas fallu moins que 
la patience laborieuse du bon abbé Capmartin de Chaupy, 
pour en faire voir le défaut. Wieland s’est beaucoup moqué 
de cet écrivain , parce que scs trois gros volumes in-8°. , • 
sur la découverte de la maison de campagne d’Horace , sont 
à peu près illisibles, mais cela n’empêche pas qu’on n’y 
trouve en effet de véritables découvertes et des renseignEinens 
qu’on chercheroit vainement ailleurs. L’abbé Chaupy avoit 
cru d’abord, comme tout le monde, que la fontaine de 
Bandusie étoit au pays des Sabins , mais il avoit bientôt 
reconnu, par la manière dont Horace la caractérise, qu’elle 
ne ressembloit point à la Digentia. 11 avoit découvert celle-ci 
en visitant lui-même les lieux; il se mit à chercher celle-là; 
il se flatta un moment de l’avoir trouvée en hiver dans une 
cascade qui porte aujourd’hui le nom de Fonte belle; mais à 
un troisième voyage il vit de ses yeux que le Fonte belle, fnalgré 
son nom, n’étoit point une véritable fontaine : il y reconnut 
une réunion des eaux qui découlent de tous les lieux euvi- 
ronnans, et qui, formant une chute abondante dans les 
temps humides , se réduisoient presque à rien dans les 
sécheresses de l’été. Le seul passage d’Horace , Tejlagrantis 
ntrox hora Canicules nescil tangere , etc. , prouvoil donc que le 
Fonte bello n’étoit point la fontaine de Bandusie. Le bon 
abbé chercha en Vain, dans le domaine de notre poète. 
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d’autres sources qui répondissent à sa description, et il 
désespérojt de retrouver jamais la fontaine de Bandusic , 
lorsqu’on feuilletant le Bullaire romain , qu’il venoit d’acheter, 
il tomba sur une bulle du pape Pascal II, et de l’an tioS, 
qui non seulement nomme un bourg de Bandttsium (e t non 
Blandusium) , mais qui parle d’une église des SS. martyrs 
Gervais et Frôlais , comme située à la fontaine Baudusine 
(et non Blandusine), dans les dépendances de Vénouse 
( Bealœ Mariœ cœnohium et omnia quoi ad illud pertinent . . . 
videlipet eccleeiam S. Saluatorii cum aliis ecclesiis de castello 
B.iynùsii . . . item ecclesiam SS. MM. Gervasi et Protaxi 
in B tUDUsmo fonte apud P enuaium. (Pascal II, an. tio.3 
in Bull. Rom., T. II, p. ia3). Si l’on veut sc rappeler à 
présent que Vénouse étoil la patrie d’Horace, on conclura 
bientôt avec l’abbé Chaupy que cette fontaine de Bandusium , 
qui en est voisine, est celle que le poète a célébrée, et qu’on 
n’a pu retrouver dans le pays des Sabins. Notre antiquaire, 
avant de se décider, relut cependant l’Ode d’IIorace , pour 
voir si rien n’y contrediroit sa supposition , et rien en effet 
n'c s’y présenta pour la détruire ; mais il 11 c fut pas encore 
satisfait; il voulut vérifier la chose sur les lieux mêmes, et 
se rendit, par la voie appi^jne , dans la patrie du son 
auteur. Nous ne le suivrons pas dans ce voyage; iUnous suffira 
de dire que, bien quela fontaine de Bandusie soit aujourd’hui 
comblée, il la reconnut fort bien et remonta jusqu’à l’époque 
de sa dégradation due à l’avarice d’un fermier de la terre 
où elle est située. ( P oyez Découv. de la maison de campagne 
d’Horace, T. III, p. 35g et suiv. , 53j et suiv.j) 

Il restoit à l’abbé Chaupy une objection à réfuter, et 
cette objection est bien foible. Horace ," dit-on , quitta de 
bonne heure sa ville natale; il fut dépouillé, après la bataille 
de Philippes , des biens que son père lui avoit laissés , et 
l’on en conclut qu’il ne retourna jamais dans son pays , 
et qu’il ne put ea célébrer les fontaines. Cette conclusion 
est tout- à -fait -gratuite. Nous avons vu ailleurs l’abbé Galiaui 
soutenir, avec assez de vraisemblance , qu’IIoracc , après son 
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retour de Pbilippes , et avant d’être connu de Mécène, pot 
très-bien passer un an dans sou pays natal (T. I, p. 345 ). 

Il est d’ailleurs impossible de prouver qu’il n’y 'fit pas au 
moins un voyage; et alors ce sera dans ce voyage qu’il 
aura offert à la fontaine de Bandusie le sacrifice d’un che- , 

vreau, qui fait le sujet de notre Ode. Reste l’autorité des 
vieux scholiasles qui placent la fontaine de Bandusie dans 
le domaine d’Horace , au pays des Sabins ; mais cette auto- 
rité est impuissante contre L'impossibilité de l’y retrouver 
et contre le monument authentique qui en fixe la position 
dans un autre lieu. 

La démonstration de l’abbé Chaupy me paroi t si complette 
que je ne conçois pas qu’elle ait été négligée par les derniers 
commentateurs. M. C. Féa est le seul qui lui en ait tenu 
compte. 

ODE XIV, v. 5. 

Tous les commentateurs suivent Acron , qui reconnoît dans 
ce vers Livie , femme d’Auguste. Ou est moins d’accord sur le 
sens du mot unico. On a cru long-temps que par ce mot 
Horace louoit Livie de n’aimer que son mari. Mais-, a-t-on 
demandé depuis, Livie étoit- cl le donc la seule épouse chaste 
de Rome pour lui faire de cette vertu un mérite particulier? 

Alors Cuningam a proposé de lire un ici pour unico , ce qui 
revient à peu près au même ; et Gessner entend unico comme 
s’il y aVoit unicè. J’ai mieux aimé m’en tenir au sens de Dacier 
qui prend unico pour sans pair , sans égal , ce qui se rapporte 

fort bien à Auguste. 

* 

V. 10-12. 

Vo«, o poeri et pucll» * 

Jam viruro expert», male nominal» 

Farcite verbis. 

Ce passage offre deux difficultés. Nous traiterons en détail 
la première qui roule sur le mot expertœ , et qui n’est pas- 
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sans importance. Nous passerons plus légèrement sur la 
seconde qui porte sur le mot nominatie. 

Tous mes Mss. , et tous oeuv dont les autres éditeurs ont 
eu connoissance , lisent uniformément jam virutn expertes. 
Acron et le scholiaste de Cruquius l’expliquent par nupteu , 
et, jusqu’à Torrenti us,* personne n’a trouvé à redire à ce 
passage. Tout le monde a cru qu’Horace s’adressoil aux 
jeunes gens, pueri , et aux filles nouvellement mariées, 
puellee virum expertes , et cela paroissoit si simple que Lambin 
lui-même ne crut pas que la chose méritât une observation. 
Torrcntius en jugea d’une manière toute différente ; il fut 
d’abord un peu choqué de voir joindre des filles déjà 
mariées à de jeunes garçons, contre l’usage ordinaire des 
prières et des sacrifices; mais ce qui le choqua le plus, 
ce fut que l’on fît assister des garçons à un sacrifice offert 
par des femmes ( sacro muliebri ). 11 proposa , pour lever 
la difficulté , de lire de celte manière : 

Vos o pueræ et puellce 

Jam virum expert œ , etc. 

ou du moins il désira que ceux qui conserveroient pueri ajou- 
tassent un et à la fin du vers 

Vos o pueri et puellæ , et 

Jam virum experts, etc. 

• 

« Vous, garçons, vierges, et femmes déjà mariées, etc.» 
L’observation de Torrentius ne fit pas fortune. Ce ne fut 
guère que cent aus après que Dacier s’en occupa, mais il 
ne fit même aucune mention de la correction puerœ, parce 
qu’il jugea avec raison qu’un sacrifice public , bien qu’offert 
par Livie et par Octavie , pouvoit néanmoins admettre de 
jeunes garçons dans les choeurs qui chautoient les hymnes, 
ou du moins parmi les spectateurs; et quant à l’autre cor- 
rection, il pensa qu’elle rendoit le vers trop dur, et il 
imagina qu’Horace avoit fort bien pu mettre les jeunes 
mariées avec les jeunes garçons , parce que n’ayant ni l’âge 
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ni 1 autorité des mcres , elles ne pouvoient pas être , selon 
lui, avec Livie et Octavie. 

Cette raison étoit bien foible : elle ne satisfit point Bentley. 
Ce savant, en examinant de nouveau le passage ainsi que jes 
notes de Dacier et de Torrentius , condamna avec raison 
la première correction de celui-ci. Puera est un mot obsolète 
dont Horace ne se seroit point servi dans une telle occasion: 
il si.i oit d ailleurs ridicule que ce mot désignât ici de petites 
filles, tandis que son diminutif, puella , -s’appliqueroit à 
des femmes; et de plus j’imagine que l’idée d’éloigner les 
gaiçons de cette cérémonie ne parut pas plus raisonnable 
à Bentley qu à Dacier; car il n’en parle pas davantage. Mais 
en revanche il mit beaucoup plus d’importance que Dacier 
à la première observation de Torrentius; savoir, qu’ou ne peut 
guère concevoir qu’Horace ait associé ici de jeunes mariées 
aux jeunes garçons , tandis que toutes les fois qu’il s’agit 
de prières et de cérémonies pieuses , ce sont les jeunes 
viciges qu il leur associe. Bentley le prouve en citaut 
l’Ode 21 du Livre I , vers 1 ; l’Ode i du Livre III, vers 4; 
lOdç (i du Livre IV, vers 3i ; le poème séculaire, vers 6 , 
et la première épître du Livre II, vers i3n. Ces preuves 
paroissent décisives. On allégueroit en vain que les mots 
puella et virgo ont été pris par Horace dans un autre sens. 
M. Wetzel a montré que c’éloit toujours dans de tout autres 
circonstances. Mais Bentlcj* fut moins heureux à donner un 
nouveau sens au passage qu’à montrer le défaut de l’ancien. 
II proposa, comme à son ordinaire, une correction hardie, 
par laquelle il changeoit jam en non; puellœ non virum expertœ 
offroit un fort bon sens, mais c’ctoit faire violence aux MsS. 
dont la leçon est unanime. 

Apres Bentley parut son éternel ennemi Cuningam , 'qui 
rejeta sa correction , et en fit une autre non moins audacieuse. 
Au lieu A'expetlœ, il lit expertes , qui est précisément le con- 
traire, et il prend virum au génitif pluriel. Le passage écrit 
de cette manière a oflert deux sens aux commentateurs, 
üanadon eutend par jam virum expertes des femmes qui 
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viennent de perdre leurs maris , et il l’entend des jeunes Ro- 
maines dont les maris avoient été tués dans la guerre d’Espagne. 
C’est, dit-il, parce qu’elles peuvent être affligées et irritées de 
cette perte qu’Horace leur enjoint de s’abstenir de paroles de 
mauvais augure. Hors de cette hypothèse, on ne voit pas 
pourquoi il leur auroit fait une telle recommandation. Mal- 
heureusement cette raison n’est rien moins que solide. Ou a 
répondu à Sanadon que , dans les cérémonies religieuses, le 
silence en général étoit prescrit ; que la superstition des 
anciens prétendoit trouver un sens prophétique aux paroles 
qui les troubloient, et que cela étoit bien sufflsant pour 
qu’Horace recommandât à une jeunesse naturellement étour- 
die et pétulante de s’abstenir au moins de paroles dont le 
sens pouvoit être défavorablement interprété. On a fait contre 
cette explication une objection encore plus grave. Vous 
convenez , a-t-on dit, qu’Horace défend ici les paroles de 
mauvais présage , et vous lui faites tenir un langage plus 
sinistre que tout ce qu’auroient pu dire ces jeunes gens, 
puisqu’au milieu des réjouissances de la paix il rappelle le 
souvenir des citoyens tués à la guerre , et le rappelle préci- 
sément aux personnes que cette perte plonge dans le deuil. 
Ce raisonnement nous paroît sans réplique ; aussi M. Mit- 
scherlich , qui lient à ce sens et qui veut même que virum 
expertes se rapporte aussi à pueri , et signifie à leur égard 
palribus orbati (ce qui seroitsans exemple) , M. Milscherlich , 
dis-je , n’a su faire que cette réponse ironique: ici démuni est 
splendide ac graviter argutari. 

L’autre sens, donné par Jani, Wetzel et M. Féa à la 
correction de Cuningam, paroîtra d’abord plus plausible. Ils 
expliquent jam virtîm expertes par ruine, adhuc, virum expertes: 
encore étrangères au mariage. Horace alors associe les jeunes 
garçons à de jeunes vierges; il ne parle plus de pères ou de 
maris tués à la guerre , et tout rentre dans l’ordre accoutumé. 
Le mal est que jam 11e signifie jamais adhuc , 11e peut jamais se 
traduire par encore , comme je m’en suis convaincu en exami- 
nant toutes les acceptions de ce mot citées dans le Thésaurus 
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de Gessner; et si vous le rendez par nunc ( à présent) , Vous 
aurez la cheville la plus froide et la plus oiseuse : vous n’aurez 
corrigé un passage d’Horace que pour lui prêter un langage 
indigne de lui. J’aimerais mieux en revenir, avec Gessner et 
M. Voss, à l’ancienue leçon, jam oirum expertœ , et croire 
que celte fois Horace s’est permis d’associer aux jeunes garçons 
les jeunes mariées, dans la recommandation de veiller sur 
leurs langues , parce qu’apparemment il se les figure comme 
spectateurs de la cérémonie et non comme y formant des 
chœurs. 

Je m’en serois tenu là , en effet , si la manière dont le mot 
operata est employé dans la strophe précédente, ne m’a voit 
xnis sur la voie d’une explication nouvelle qui ne change rien 
au texte unanime des Mss. Operata est pris, comme nous 
l’avons vu au passage cité , pour operatura, quœ vperetur. 
Outre le vers des Géorgiques, que j’y rapporte , on en cite un 
autre d’Ovide (de Arte Am., Lib. III, 635). Pourquoi, aie 
suis-je dit, expertœ ne seroit-il pas mis pour experturœ, qaae 
experientur? Jam alors signifierait bientôt, ce qui est un 
de ses sens les plus ordinaires, et le passage s’interpréterait 
ainsi : Puellœ quœ mox uirum. expertœ eritis , a Vierges qui 
bientôt aurez un mari. » C’est en effet cette explication que 
j’ai suivie dans ma traduction; c’est celle qui paraît con- 
venir le mieux à ce passage , puisqu’elle n’est susceptible 
d’aucune des objections qui combattent les outres , et il me 
semble que plus on l’esamiue attentivement et moins elle 
paroît forcée. C’est au lecteur à en juger. 

Il y a eu autant d’avis diflereoset autant de contestations sur 
, le second passage litigieux de cette strophe , male nominatis 
parcite uerbis , mais la chose est beaucoup moins importante. 
11 paroît que les anciennes éditions se son» partagées assez 
également entre les deux leçons male ominatis et male nomi- 
natis j parce que les Mss. ténwoignoient , en nombre à peu près 
égal, en faveur de l’une et de l’autre. Cependant Muret , qui 
apparemment ne connoisêoit que la première, proposa d’éviter 
l’hiatus, en lisant maled ominatù. Bentley rejeta avec raison 
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cct archaïsme qu’aucun autre éditeur n’avoit d’ailleurs adopté; 
mais quoiqu’il cite lui-mème plusieurs autres endrois d’Horace 
et de Virgile , où ces poêles se sont permis des hiatus, il n’en 
voulut pas moins corriger celui-ci y et proposa de lire male 
inominatis. Cette correction , vicieuse en elle-même en ce 
qu’elle donne mal à propos à male le sens de valde , déplut 
comme de raison à Cuningam , mais Cuningam en proposa 
uiïfe autre qui me paroit encore plus ridicule : male ô ominatis. 
Sanadon lui-même , malgré son pefichant pour ce critique , 
ne put l’approuver; mais comme il haïssoit les hiatus plus 
que personne , il s’ingénia de son côté et produisit la leçon 
traînante male ab ominatis. On est enfin devenu moins ri- 
goureux sur les règles de la versification que notre savant 
jésuite : la plupart des nouveaux éditeurs sont revenus à la 
leçon male ominatis , malgré l’hiatus. Je la trouvé en effet 
fort bonne; si j’ai suivi l’autre, male nominaùs , c’est qu’elle 
a en sa faveur la majorité des Mss. en général, et la presque 
unanimité des miens (voyez les Variantes ) ; je ne vois rien 
d’ailleurs qui la détruise. Dacier et Gqssner ont très-bien 
observé qa ominatis et nominatis signifioient ici à peu près la 
même chose; verbamale nominata équivalent à verba infelicia, 
infausia. Ce sont, dit Dacier, des paroles prononcées à la 
malheure ; et l’on peut croire qu’Horace a voulu rendre litté- 
ralement l’épithète que les Grecs leur donnoient , Sorivopa, 
i». OtoptLçà,. | 

V. 22. Murream. / - 

Quoique myrrheum soit la leçon vulgaire , et conforme 
à l’orthographe grecque, j’ai dô préférer la correction de 
Bentley , murreum , qui se retrouve darçs treize de mes Mss. , 
et qui suit l’orthographe latine. Les cinq autres lisent myr- 
reum ou mirreum. On n’est pas d’accord sur le sens de ce 
mot ; les uns veulent qu’il désigne des cheveux parfumés de 
myrrhe, les autres des cheveux couleur de myrrhe, c’est-à- 
dire d'un châtain tirant sur le brun. — Bentley corrige 
cohibente , mais tous mes Mss. lisent cohiberc. 
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ODE XVI, v. 4 i. 

• 

Le royaume d’Alyattes, ou la Lydie, étoit en effet l’hé- 
ritage de Crésus, fils de ce roi : les champs Mygdoniens 
sont ceux de la Phrygie ( Voy . T. I , p. afi 4 ). Le seul nom de 
Crésus fait en français autant d’effet que ces deux noms peu 
connus. Le nom d’Alyattes est écrit dans mes Mss. de l^uit 
manières, toutes vicieuses-, c’est pour cela que j’ai adopté la 
leçon de Bentley : Alyaltei est un génitif très-régulier d ' Alyal- 
teus , comme Achillei d’ Achilleus. 

ODE XIX ,' v. 12 - 1 6 . Tribus aut novern , etc. 

Pour bien entendre ce passage , il faut d’abord distinguer 
le poculüm du cyathe , et savoir que par miscentur , Horace 
commande réellement un mélange de vin et d’eau. Le po- 
culum étoit la coupe dont chaque convive se servoit pour / 

boire ; le cyathe étoit une mesure dont il entroit douze au 
selier ( sextarius ) , comme il entroit douze onces dans Vas-, 

Horace ordonne donc ici deux mélanges différens pour la 
commodité de ses convives ( commodis ). Pour les buveurs 
déterminés, -parmi lesquels il place les poètes, des douze 
cyalhes qui composent le selier, neuf seront de vin, et 
les trois autres d’eau; pour les convives plus sobres, pour 
les amis des Grâces, on mêlera au contraire neuf cyalhes 
d’eau à trois cyalhes de vin. Ni Dacier , ni Sanadon n’avoient , 
compleltement entendu ce passage , que MM. Nitsch, Wctzel 
et Mitscherlich ont parfaitement éclairci. Cn peut voir dans 
le commentaire de ce dernier les autorités dont il s’appuie. 

La qualité de nos vins de Erauce, auxquels les buveurs ne 
mêlent jamais d’eau , avoit trompé sans doute l’académicien 
et le jésuite , qui ont cru voir dans ce passage l’obligation 
un peu dure d’avaler jusqu’à neuf cyalhes, ou les trois quarts 
d’un selier, d’un seul coup. Notez que, selon Dacier, le 
selier romain ( sextarius ) étoit les trois quarts de notre 
ancienne pinte; de sorte qu’en trois santés, le poète eût 
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avalé plus d’une pinte et demie. Us auraient dû se rappeler 
d’autres passages où Horace parle évidemment de mettre 
de l’eau dans le vin, ce qui éloit- nécessaire de son temps 
avec certains vins d’Italie très-capiteux et très épais. On 
voit , au reste , par ceci , qu Horace ne prenoit point à la 
lettre les cent cyathes qu’il dit à Mécène de boire, dans 
l’Ode 8 de ce Livre , vers i3. Le nombre défini est pris là 
pour l’indéfini. 

Je ne dois point oublier une observation nouvelle et 
très-fondée de M. Zeune dans les notes qu’il a ajoutées à 
l’Horace de Baxter commenté par Gessner (Leipsic, 1802). 

11 pense, dit-il, que le cyathe avoit la forme d’une grande 
cuiller , ce qui eût été en effet très-commode pour l’usage 
qu’on en faisoit, et qui parait avoir été de puiser dans un 
vase de l’eau ou du vin pour Les verser dans un autre. 

M. Zeune cite Cælius Aurelianus , médecin antérieur à 
G alien , et qui parle d’une piuce épilatoire ( Volsella ) , 
dont la forme ressembloit à celle du cyathe. A ce témoi- 
gnage il ajoute celui de Festus, où l’on voit que le cyathe 
ressembloit assez au simpuvium , ustensile qui servoit à faire 
des libations aux dieux dans les sacrifices. Nous pourrions le 
comparer aux cuillers dont on se sert aujourd'hui pour 
servir le punch. 

ODE XXI. Messai.a. ... ,• 

M. Valerius Messala Corvinus, dont le nom seul fait assez 
connoitre l’illustre naissance , aurait pu s’illustrer lui-même 
s’il fût sorti de parens obscurs. Né , selon Eusèbe , l’an de 
Rome 694, il s’attacha de bonne heure au parti du sénat’, 
il fut aimé de Cicéron , parce qu’il aimoit la république , 
et se rangea sous les drapeaux de B utus et de Cassius. Après 
la défaite de Philippes , les restes de l’armée républicaine 
lui offrirent le commandement , malgré sa grande jeunesse, 
eului donnant pou^ collègue Bibulus , beau-fils de Brutus. 
Messala eut le bon esprit de voir que la cause de la liberté 
II. a3 
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ctoit perdue sans ressource , qu’il ne lui restoit plus de vé- 
ritables défenseurs ; il engagea ces troupes à se soumettre, 
et les vainqueurs les distribuèrent dans leurs légions. Dès 
ce moment, Messala suivit la fortune d’Octavien. 11 eut part, 
en 717, à la-défaite de Sextus Pompée. En 718, il aida à 
soumettre la confédération des lapides , dont le pays est 
aujourd’hui la Morlaquie , et réduisit par lui - même les 
Arupins , le plus redoutable de ces peuples. L’année sui- 
vante (719), il commanda seul contre la ligue des Salasses 
qui babitoient cette partie du Piémont connue sous le nom 
de Val d’Aost , et les subjugua. Oclavien le eboisit pour 
être son collègue dans le consulat pour l’année 723, qui 
fut celle de la bataille d’Aclium. Messala fut ensuite envoyé 
dans la Gaule pour étouffer la révolte des Aquitains, à la- 
quelle d’autres peuples gaulois s’étoient associés. A la fin de 
723 , il passa en Orient , et fut chargé de pacifier la Cilicie , 
la Syrie et l’Egypte , d’où il revint à Rome en 726, et triom- 
pha des Aquitains. Tibulle enfin nous apprend qu’il fit cons- 
truire la voie latine en vendant le butin qu’il avoit fait sur 
l’ennemi. Voilà sans doute une assez belle suite d’exploits 
guerriers et politiques. Mais Messala n’étoit pas seulement 
un homme d’état et un grand capitaine ; Horace et Tibulle 
le louent comme un grand orateur. Cicéron même vante 
son éloquence ( Ep. ad Brutiim /5 ) , et son goût pour les 
lettres ne peut être mieux prouvé que par l’amitié qui le 
lioit avec Hoiace, par la protection qu’il accorda à Tibulle , 
et dont il paroit que Virgile eut à se réjouir dons sa jeu- 
nesse , puisque ce grand poète lui dédia le Ciris. Ajoutons 
qu’Horaoe loue sa philosophie dans cette Ode ,- et le cite 
dans la 10. e Satyre du Livre J. er ( v. 85 ) parmi les illustres 
Romains dont il ambitionne le suffrage. 

Quoique l’authenticité des lettres de Cicéron à Brulus soit 
aujourd’hui contestée, j’en citerai encore un passage. Il mon- 
trera du moins quelle idée on avoit conservée des vertus de 
Messala dans un temps très-voisin decelui Æil a vécu : « Gardez- 
tous de croire qu’il y ait rien d’égal à Messala en probité, en 
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courage, en vigilance et en amour pour la république. » . 
Cave putes probitate , constantia , cura, studio reipublicee 
quidquam illi esse simile. Il semble qu’on ne puisse rien ajouter 
à cet éloge , et cependant un trait de Messala lui-même est 
encore nécessaire pour achever son portrait. Ou vient de 
voir q\j’il servit parfaitement Octavien dans sa guerre contra 
Antoine. Un jour Auguste lui en témoignoit sa reconnois- 
sance , avec quelque étonnement de ce qu’après avoir été 
son ardent ennemi à Philippes , il lui avoit donné à Actium 
de si éclatantes marques d’attachement. « N’en soyez pas 
surpris, répondit Messala , vous m’avez toujours vu dans le 
meilleur parti. » Mot également hardi et obligeant , dit 
Crévier , qui cite ce trait d’après Plutarque : mot,* ajoute- 
rai-je , qui donne la clef de la conduite de tout ce qui 
restoit d’honnêtes gens à Rome, et de notre pocte lui- 
même. Us avoient dû suivre Brutus et Cassius contre Octa- 
vien et Antoine ; mais après la bataille de Philippes , le 
choix entre Octavien et Antoine ne pouvoit plus être dou- 
teux. 11 étoit beau à Messala d’en avoir agi de cette ma- 
nière , et plus beau peut-être encore de le dire à Auguste 
lui-même , maître alors de l’empire romain. 

J’espère qu’on me pardonnera la longueur de cette note. 
L’éloge de Messala , dit fort bien Dacier, est en même temps 
l’éloge d’Horace , car on doit juger du mérite des hommes 
par celui de leurs amis. 

V. 1 - 8. O nata mecum . ...... facilemque somnum. 

Ce passage a mis les interprètes à la torture , et je crois 
qu’aucun d’eux n’en a bien saisi le sens. On peut réduire 
leurs opinions à deux principales. Les uns , qui ont été en 
majorité jusqu’à Dacier inclusivement , entendent le mot 
nata dans le premier vers de l’âge de la bouteille , et le nomin* 
du vers 5 de l’âge du vin. Les autres , qui depuis Dacier ont 
été les plus nombreux à leur tour , entendent le nata du 
premier vers de l’âge du vin , et donnent à nomin s , dan* 

23* 
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le vers 5 , Une signification qui n’a aucun rapport à là cîir oe- 
nologie. Nous allons examiner tour à tour leurs sentimens. 

Selon Dacier et les autres, il faudroit traduire à peu près 
ainsi ce passage : « Amphore née ( faite ) avec moi sous le 

consulat de Manlius sous quelque consul qu’ait été 

cueilli le vin que tu conserves, descends à l’ordre de Cor- 
vinus, etc. , qui me demande des vins légers , délicats ou 
bien mûrs ; »> car il me semble que languidiora peut se 
traduire également de ces différentes manières. Le vieux 
scholiaste, de Cruquius paroit être de cet avis , quoiqu’il ne 
s’explique pas sur le mot nata , puisqu’il entend le quocum- 
que lectum nomine comme je viens de le traduire. 

Bentley et ceux qui l’ont suivi s’appuient au contraire de 
l'autorité d’Aeron ; ce commentateur ne s’explique pas plus 
que le scholiaste de Cruquius sur le mot nata , mais il est 
clair qu’il l’entend de l’àge du vin et non de celui de la 
bouteille , car il explique ainsi le quocumque nomine : « Ex 
omnibus supra dictis , sive ad jocos , sive ad querelas , etc. ; » 
et alors le passage entier reçoit nécessairement l’interpré- 
tation suivante : « Amphore dont le vin date comme moi 
du consulat de Manlius , et qui peux renfermer les plaintes 
ou les jeux , les querelles. ou les amours insensés , ou enfin le 
sommeil facile , à quelque titre, pour quelque effet qtie tu 
renfermes du vin de Massique ( selon Bentley ) , ou bien , de 
quelque nature , de quelque qualité que soit tou vin lie 
Massique ( selon Jani ) , descends à l’ordre de Corvinus pour 
nous verser des vins légers, doux, mûrs, etc....» Ou je me 
trompe fort , ou cette interprétation de nomine , par titulo , 
causa, ou par ai, vlrlute, paroi Ira en elle -même un peu 
forcée. Mais voyons d’abord pourquoi ceux qui l’ont suivie 
ont rejeté celle du scholiaste de Cruquius. 

L’àge d une bouteille , disent-ils , est une circonstance 
trop frivole pour qu’Horace l’eût citée. Rien ne prouve que 
les potiers aient inscrit sur les amphores la date de l’année 
où ils venoient de les achever. Une amphore ne naissoic 
pour la table que le jour où ou la remplissoit de vin, et 
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l’âge du vin avoit seul de l’importance. Horace l’indique, 
donc dans son premier vers. Ceci posé , il ne peut plus 
témoigner , sur son ancienneté , l’incertitude que vous trouvez 
dans le vers cinquième ; nomine ne peut plus désigner la 
nom des. consuls, et il ne vous reste plus qu’à l’interpréter 
à la manière d’Àcron et à la nôtre. » 

11 est bien facile de répondre à ces objections, car elles 
portent sur des suppositions gratuites. Rien ne prouve que 
les potiers datoient leurs amphores du nom des consuls , 

# mais rien" ne prouve qu’ils ne les datoient pas. On sait au 

contraire que les artistes anciens de tout genre écrivoient 
volontiers des noms ou des dates sur les productions de 
leur arU Cela fut-il faux des potiers, Horace ne pouvoit-il 
pas savoir autrement l'âge de son amphore? et pourquoi 
eût-il dédaigné d’en parler , puisque cet âge éloit le sien ? 
Cette circonstance ne rendoit pas le vin meilleur , mais lui 
reudoit son amphore plus chère , et il est tout simple qu’il 
l’ajoute aux autres complimens qu’il lui fait. Vous voulez 
que la naissance d’une amphore soit le montent où on la 
remplit. Mais vous êtes contredits par Horace lui - même. 
V oyez le début de l’Ode 27 du Livre I. er Natis in usurn 
lœtitiœ scyplùs : vous convenez tous que natis est là pour 
jadis ; nota est aussi pour facta à l’égard de notre am- 
phore. .» 

Il sera plus facile encore de réfuter l’interprétation d’Acron 
ou du copiste qui a pris son nom dans cette glose. Quoi , 
lui dira t-on , à lui et à ses successeurs , après qu’Horace a 
dit que l’amphore peut verser le bien et le mal, vous voulez 
qu’il lui soit égal qu’elle verse l’un ou l’autre? il lui sera 
égal que le vin qu’elle renferme soit destiné à enfanter les 
plaintes ou la joie , les querelles ou l’amour ; peu lui impor- 
tera quelle en soit la qualité ou la nature ( ’virtus , indales ) , 
selon M. Mitscherlich , et cependant Horace lui-même ( en 
mettant une virgule après jubente ), ou Corvinus ( en ne met- 

* tant pas de virgule ) , lui demande un vin dont la nature et 
a qualité sont déterminées par ce seul mot languidiora ! 
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Ces objections sont telles , selon moi , qu’il est impossible 
d’y répondre ; et plutôt que d’admettre l’opinion qu’elles 
détruisent , j aimerois mieux me ranger à celle qui a été in- 
diquée par Torrentius et développée par Rodeille. Selon ces 
interprètes, Horace, dans le i. er vers et dans le 5°, parle 
également , non de l’âge de l’amphore , mais de l’âge du vin. 

11 en résulte , il est vrai , la contradiction dont nous parlions 
tout-à- l'heure , qu’Horace en est sûr dans le i. er vers, et ne 
l’est plus dans le 5.' ; mais Rodeille s’en tire, en disant que 
le poète ne fait ici que plaisanter. Il éloit impossible, selon 
lui , qu’Horace regardant de bas en haut lut le nom des 
cousuls inscrits sur son amphore placée au grenier ; il pou- 
voit seulement distinguer qu’elle étoit vieille , et c’est pour 
cela qu’il lui dit en badinant ; « Je te crois remj/lie l’année 
de ma naissance , mais en quelque année que tu l’aies été , 
viens nous verser ton vin de Massique. » L’idée est ingénieuse, 
mais Gessncr en montre l’inutilité en détruisant l’objection 
qui l’a fait naître. On peut fort bien croire, selon lui, que 
la date de l’amphore inscrite par le potier sur l’amphore 
même étoit en caractères assez gros pour être lue du poète 
avant la date du vin , laquelle étoit inscrite sur une étiquette , 
pittacium , attachée au col de l’amphore , comme il le prouve 
très- bien dans son Thésaurus par une citation du vieux 
Glossaire. On peut d’ailleurs se rappeler ce que nous disions 
il n’y a qu’un moment , qu’Horace pouvoit fort bien savoir 
qu’il avoit dans son grenier une amphore faite l’année de sa 
naissance , et avoir oublié de quelle date étoit le vin qu’elle 
'renfermoit. 

Nous avons réfuté l’opinion de Bentley et des autres ; 
nous avons détruit les objections qu’on a faites contre le sen- 
timent de Dacier , et il ne nous resteroit plus qu’à y re- 
venir si ce sentiment n’étoit susceptible d'une autre objec- 
tion qu’aueun de ses partisans n’ avoit entrevue. En prenant 
le sens de Dacier, Horace n’est plus indifférent sur les effets 
du vin de son amphore , et le voilà sauvé d’une absurdité ; * 
mais il le devient sur l’âge de ce vin, tort presque aussi 
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grave aux yeux des gourmets de Rome. Si nous pouvons l’en 
disculper , nous aurons , je crois , complété l’interprétation 
de ce passage. Ou je me trompe fort, ou bien il suffit pour 
cela de bien distinguer ce qu’Horace y demande positive- 
ment , de ce qu’il y laisse dans le doute. Ce dernier point est 
l’âge du vin, le premier c’est sa qualité. Il demande positi- 
vement du vin de Massique, et cela pourquoi? parce que 
Corvinus aimoit en général les vins doux et légers ( langui- 
diora ).' Si le' vin de Massique étoit de ce genre, quel que fû 1 
son âge, il n’y avoit plus d’importance à mettre à ce qu’il 
eût été cueilli sous tel ou tel consul ( quocumque tectum 
nomine ). Or , on convient assez généralement que le viu de 
Massique ctoit un vin muscat , et par conséquent un de ceux 
qui pouvoient convenir à Messala sans être d’une extrême 
vieillesse ; or, le doute même qu’Horace exprime sur l’année 
où il. fut cueilli, suffit pour montrer qu’il n’étoit pas tout-à- 
fait nouveau. 

11 me semble qu’on ne peut rien objecter contre cette in- 
terprétation ; les gens difficiles pourront seulement me dire 
que je n’évite pas tout-ù-fait le reproche que j’ai fait valoir 
contre celle de Bentley , de l’indifférence d’Horace pour les 
effets de son vin, puisque je ne puis me débarrasser des 
vers 2-4. 

Seu (a querelas , sire geria jucos , 

Seu rixam et i ma nus amorce, 

Seofacilem, pia testa, somnum. 

Je répondrai, avecM. Mitscherliph, qu’il ne faut pas prendre 
trop à la lettre cette alternative de seu et de sive , et qu’Ho- 
race l’applique aux divers effets du vin en général, et non 
pas en particulier aux effets du vin renfermé dans sa bouteille. 
Cette réponse est , je crois , suffisante dans l’opinion de Da- 
cier et dans la mienne, mais elle ne l’est pas pour M. Mitscher- 
lich lui-même , qui , en adoptaut l’interprétation de Bentley , 
fait porter l’indifférence du poète directement sur les effets 
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de son vin , lorsqu’après leur énumération il dit positive- 
ment à la bouteille : <c quels que soient les effets du Massique 
que tu conserves , descends à l’ordre de Corvinus. » Si l’on 
adopte mon explication , on trouvera qu’avec les restrictions 
que j’ai exposées dans ma note sur les v. 2 - 4, j’ai traduit ce 
passage avec toute l'exactitude, et surtout avec toute la clarté 
désirable, sans rien ajouter au texte de mon auteur dans ce 
qui le rend obscur et difficile. 

Je ne m’arrêterai point aux chicanes grammaticales que les 

commentateurs se sont faites sur l’emploi du mot nomine et 

sur celui de lectum ; je dirai seulement que Bentley étoit lui- 

même si peu satisfait du sens où il ctoit obligé de les prendre , 

qu’il proposa de corriger ainsi le 5 ” vers : 

• . , 
Quocumque fer tu m numine Massicum. 

Combien, s’écrie-t-il , cette correction seroit applaudie si 
on la rencontroit dans un Ms. ! Le souhait de Bentley vient 
d’être à moitié rempli. Si fœlum n’existe encore que dans son 
imagination, M. Féa a trouvé numine dans deux de ses Mss. 
( Vr. B. ) , et l’un des miens (P) me l’a aussi présentée ; mais 
la correction n’en demeure pas moins vicieuse , puisqu’elle 
ne sert qu’à tirer plus clairement de ce vers un sens qui n’est 
pas admissible. 

Le désir de dédommager mes lecteurs de l’aridité de cette 
note m’engage à leur donner , d’après M. Wetzel , une fable 
juive qui explique , à la manière orientale , d’où proviennent 
les effets du vin décrits dans la première et dans la cinquième 
strophe de notre Ode : 

« Lorsque Noé ( dit la fable ) eut planté le premier cep et 
s’en fut éloigné, Satan s’en approcha et lui dit : Je veux te 
fumer , ma chère plante ! et aussitôt' il alla chercher trois 
animaux différons , une brebis , un lion et une truie , qu’il 
égorgea sur le cep. La vertu de leur sang le pénétra, et se 
manifeste encore dans ses productions. Lorsque l’homme 
boit une coupe de vin , il devient doux , aimable , paisible 
( c’est le naturel de l’agneau ) ; deux coupes en font un lion \ 
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il se demande : Qui peut être mon égal? et ne parle que 
par bravades. Boit-il davantage , il perd le bon sens et se 
roule dans la boue comme un pourceau. De là ce proverbe 
des sages : Le vin entre et le bon sens sort. » 


ODE XXV, v. 4-5. Hic paries .... custodit. 

Dacier observe , sur ce passage , que , dans les temples 
anciens , les statues des Dieux éloient placées au septentrion , 
qu’elles regardoient au midi , et que par conséquent elles 
avoient l’orienta leur gauche. On lui demanda d’où il le savoit, 
et il répondit , en se fâchant, par un passage de Varron où il 
est dit que le séjour des Dieux est au septentrion ; mais Varron 
parle du ciel , et rien ne prouve que la même chose eût lieu 
dans les temples. Selon M. Pii tse h , au contraire, les statues 
des Dieux y étoient placées à l’orient et regardoient l’occident, 
de sorte qu’elles avoient le midi à leur gauche ; et il prouve fort 
bien, par un passage de Cicéron (Cat. III, 8. 20 ), que la 
statue de Jupiter avoit été placée dans le Capitole de cette 
manière. Dans l’embarras de choisir entre Dacier, qui se fâche 
pour soutenir une assertion générale , et M. Nitsch , qui ne 
prouve la sienne que pour un cas particulier, nous nous en 
tiendrons à uue conjecture très- vraisemblable de M. Mitscber- 
lieb ; savoir, que les dons consacrés dans les temples y étoient 
généralement suspendus à la droite du donataire , et par 
conséquent à la gauçlie du dieu. 

L’épithète de marine, donnée à Vénus, n’a ipi aucune inten- 
tion particulière. Elle ne prouve point , comme le voudroit 
Sanadon, qu’il soit question du temple qu’Auguste éleva à 
Venus Genetrix , et dans lequel il fit placer la Vénus Ana- 
dyomène d’Apelle. Il est plus probable qu’Horace n’avoit 
en vue, dans sa dédicace , qu’un temple imaginaire ; que les 
ordres d’y déposer ses’armes amoureuses n’étuient qu’une ma- 
nière poétique de dire qu’il vouloit renoncer à l’amour , et il 
est par conséquent superflu d’examiner, comme d’autres inter- 
prètes l’ont fait, s’il parle d’un temple public ou d’une chapeilq 
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particulière. C’étoit au rçste une coutume générale parmi le» 
anciens, lorsqu’ils rénonçoient à une profession quelconque , 
d’en consacrer les insirumens au dieu ou à la déesse qui les pro- 

tégcoit. 

* 

ODE XXVII. Argument. Hypothèses des commentateurs 
relativement à cette Ode. 

J’ai dit que jusqu’au P. Sanadon il n’y avoit eu , parmi les 
commentateurs, qu’une opiniou principale sur l’intention de 
cette Ode. En effet, les anciens scholiastes pensent que le poète 
n’avoit autre chose en vue que de détourner Galathée d’un 
voyage par mer. Landinus, le plus ancien descommenlateurs 
modernes, développe celle idée en montrant qu’il y a beau- 
coup d’adresse dans les souhaits qu’IIorace fait eu faveur du 
voyage de son amie , aGu qu’elle ne soupçonne pas qu’il veut 
l’empêcher de voyager. Mancinellus et Asccnsius s’expriment 
de même; Lambin les suit et remarque seulement que c’est 
surtout dans la mauvaise saison, et sur la mer Adriatique, 
qn’Horace détourne Galathée de s’embarquer. Cruquius , Fa- 
briui , Torrcntius , se contentent aussi de modifier , dans 
quelques détails , l’hypothèse commune ; et Dacier , tout en 
s’écartant du sens donné jusqu’à lui au présage du corbeau 
(v. 1 1-1 a), suppose toujours à Horace la mémo intention que ses 
prédécesseurs. L’opinion de Rodeille est la seule enfin qui mé- 
rite d’être remarquée. Quoiqu’elle puisse se concilier avec l’an- 
cienne , elle a cela de particulier que ce savant jésuite attribue 
au poète un but moral auquel on n’avoit point encore pensé. 
Certains passages du discours d’Europe , et surtout les remords 
de cette princesse, lui font croire que le poète, en adressant 
son Ode à Galathée en particulier , avoit l’intention de donner 
en général une leçon aux jeunes filles ; de leur montrer à quels 
périls elles s’exposent , lorsque, séduites’par des tlattfries, elles 
quittent la maison paternelle pour s’abandonner à leurs amans. 
11 croit en conséquence que l’Ode fait suite aux trois premières 
de ce Livre et qu’elle s’adresse aux jeunes filles ( virginibm ) 


I 


Digitized by Google , 


: 



DU EIV. XII. 


363 

comme les trois autres aux jeunes garçons ( puer in ). Il n’y a 
sans doute rien d’absurde dans cette idée; mais nous avons vu, 
dans l’argument de l’Ode 1 de'ce Livre, qu’il est au moins très- 
inutile d’ériger Horace en prédicateur. 

Quoi qu’il en soit, on voit du moins que Rodeille n’avoitpas 
trouvé plus de contradiction que les autres entre la fin de l’Ode 
et son commencement; qu’il n’avoit rien vu que de découra- 
geant pour Galathée dans l’exemple d’Europe : la découverte 
du contraire étoit réservée à son confrère Sanadon. L’hypothèse 
de ce dernier mérite vraiment d’élre remarquée : selon lui , 
Galathée n’est que le nom supposé d’une dame romaine qui se 
nommoit réellement Lélia Galla. Elle avoit épousé un certain 
Postume qui, en 730 , fut obligé de se séparer d’elle poursuivre 
Tibère en Orient ; et Sanadon cite en effet une élégie où Pro- 
perce reproche à Postume d’avoir quitte Lélia Galla. Quelque 
temps après, ajoute-t-il, Lélia Galla se servit encore de la 
plume de Properce pour demander à son mari la permission 
de l’aller joindre. Postume attendri la lui accorda ; et c’est au 
moment où elle alloit s’embarquer qu’Horace lui adressa son 
Ode. A la vérité , dit notre jésuite , il lui donne à entendre , 
par l’exemple d’Europe , qu'il ne convient pas aux dames de 
passer les mers ; que l’aventure decette princesse pourroit bien 
lui arriver ; mais, en ce cas, il lui conseille de ne point prendre 
les senlimens de désespoir d’Europe, qui se désoloit mal à 
propos d’un accident qui la faisoit maîtresse du souverain 
des Dieux. Je doute que mes lecteurs soient fort satisfaits de 
cette logique , et qu’ils trouvent Sanadon très-conséquent. Pour 
achever de ruiner son hypothèse , nous dirons que , dans la 
première élégie citée (Liv. 111 , 11 ), Properce nomme bien 
ces deux époux Postume et Galla, mais que dans l’autre 
( Lib. IV, 3 ) il leur donne les noms de Licotas et d’Aréthuse : 
qu’Aréthuse ne demande point à Licotas d’aller le trouver , et 
que , Licotas fût-il le même que Postume , toute l’histoire que 
Sanadon raconte est fondée sur ce qu’il confond ce Postume . 
avec un certain Julius Florus qui suivit en effet Tibère en Asie, 
et auquel Hora*ce adresse l’épître III du premier Livre et la 
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deuxième du Livre II. Or, pour montrer qu’il est impossible 
de confondre ces deux personnages , nous n’aurons recours 
qu’à Sanadun lui-même. Le bon jésuite soutient , dans la 
première note sur l’Ode Eheu fugaces (Tout. 1 , p. 625 de son 
édit, in- 4 .° ) , que jamais aucun Julius l'iorus ne porta le nom 
de Postume. Sa mémoire le trahit ici, comme sa logique i’a fait 
plus haut. 

Après Sanadon , Ftfbbé Galiani est le premier qui ait aban- 
donné l’hypothèse commune , et qui ait conclu de l’exemple 
d’Europe qu’Horace encourageoit sa Galathée à voyager. U 
soutient son opinion beaucoup plus ingénieusement que le 
jésuite; il voit très-bien que la strophe cinquième , sed vides 
quanto , etc. , lui est contraire , et qu’Horace , pour engager 
Galathée à s’embarquer sur l’Adriatique, ne doit pas lui peindre 
les dangers de cette navigation. Que fait-il donc pour lever une 
difficulté qui semble d’abord insurmontable? Il suppose que 
cette strophe n’est point dite par le poète , que c’est au con- 
traire une objection que lui fait Galathée. Selon lui , Galathée 
•alloit se marier'en Grèce , mais le voyage l’effrayoit. Horace 
veut en vain la rassurer en lui annonçant les plus heureux pré- 
sages; Galathée 11e s’y fie pas. Tout cela est fort bon , lui dit- 
elle ; mais vous voyez de quelles tempêtes le coucher d’Orion 
nous menace. Je sais fort bien moi {ego., .novi ) quels sont 
les dangers de la mer et du vent. Alors le poète reprend la 
parole : « que les femmes et les enfans de nos ennemis éprouvent 
les fureurs de la tempête , et non pas vous , belle Galathée y » et 
tout de suite , il lie à ce souhait l’exemple d’Europe , qui fut 
enlevée par Jupiter et devint son épouse , etc. L’ingénieux 
Napolitain triomphe de sa découverte , et se moque à son 
ordinaire des commentateurs qui ne l’ont pas faite avant lui. 
On appréciera son mérite eu lisant l’Ode dans son entier. On 
verra que les dangers et les remords d’Europe en occupent la 
plus grande partie , en sont l’objet principal. On remarquera 
cjue ces mots : et non pas vous , belle Galathée , appartiennent 
a l’imagination de l’abbé Galiani , qu’il n’y en a aucune trace 
dans Horace, et qu’ils sont cependant indispensables dans son 
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explication. On verra que le sic, par où débute l’histoire d'Eu- > 
rope, annonce visiblement que c’est de ses dangers que le poète 
s’occupe , et que ce sic ne permet pas d’intercaler la transition 
du^locte abbé. Nous observerons ensuite qu’il n’y a dans tout 
Horace que deux Odes dialoguées , Donec gratus erarn et Te 
maris et terrœ , que les Mss. n’offrent aucun vestige de dialogue 
dans celle-ci , et qu’il n’y a point d’exemple d’un dialogue où 
l’un des interlocuteurs interrompe l’autre , pour dire seulement 
quatre vers. Je crois qu’après ces rapprocbeinens , on n’hési- 
tera pas entre l’hypothèse de l’abbé Galiaui et la nôtre. 

11 nous reste à exposer celle de M. Nitsch , qui , faute d’avoir 
reconnu la différence du poète qui chante, au logicien qui rai- 
sonne , conclut aussi de l’heureux dénouement qui termine 
l’histoire d’Europe , qu’Horace propose son exemple à Gala- 
thée comme un encouragement ; il cherche ensuite une dame 
romaine qui ait eu besoin d’être encouragée vers cette époque 
à faire un voyage long et périlleux ; il la trouve dans Octavie, 
sœur d’Auguste et femme d’Antoine, qui, vers l’an 718 , partit 
en effet de Rome pour aller dégager son époux des fers de Cléo- 
pâtre. Elle avoit lieu , dit-il, de mal augurer dtt succès de son 
voyage ; mais sou frère et ses amis durent l’engagér à l’entre- 
prendre , et peut-être Mécène demanda-t-il à Horace d’y con- 
tribuer pour sa part. Cette hypothèse est plus ingénieuse que 
celle de Sanadon , mais elle placeroit notre Ode parmi les 
premiers essais de notre poète , ce que sa perfection et la place 
qu’elle occupe dans le troisième Livre ne permettent pas de 
supposer. Horace d’ailleurs n’auroit point adressé à une femme 
du rang d’Octavie les vers i3 et i4 qui annoncent une sorte 
de familiarité. L’hypothèse enfin est gratuite, et il faudroit 
qu’elle fût nécessaire pour nous engager à l’adopter. 

GeAier et les commentateurs modernes sont revenus à 
l’ancienne opinion. M. Zeune est le seul qui flotte dans le 
doute et remette le choix au lecteur. 

Je ne puis finir cette note sans citer encqre un des rêves du 
P. Hardouin. Selon lui’, Galathée désigne la noblesse fran- 
çaise -, et l’auteur de l’Ode , moine du treizième siècle, cherche 
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à là détourner de suivre Jean de Brienne dans son expédition 
de la terre sainte, en ia 34 . 

« 

V. 1. Sur la parra. 

Les plus sarans commentateurs modernes ne savent ce 
que c’est que l’oiseau désigné ici par notre poète sous le 
nom de Parra. Dacicr donne à choisir entre l’alouette, le 
roitelet , le vanneau et la mésange , sans citer aucune autorité ; 
et il leur substitue le hibou dans sa traduction, par la seule 
raison que cet oiseau est pour nous de mauvais augure, 
M. INitsch s’en rapporte à Linnée, qui nomme le vanneau 
parra , mais Linnée n’a nullement prétendu que la parra 
des anciens fût l’oiseau auquel il en donne le nom dans sa 
nomenclature moderne. M. Mitaçherlich avoue que l’on ne 
sait rien de positif sur la parra. Les uns, dit-il, la rap- 
portent au genre du merops, d’autres à celui du vanneau; 
et il ajoute, comme un fait constant , qu’elle est hupée et de 
couleur verdâtre, mais il ne cite point les autorités qui lui 
ont fourni ce fait. Cette omission d’un commentateur si exact 
est sans doute due à deux causes; la première, que les autorités 
modernes n’auroient ici aucun poids; la seconde, que dans 
tout ce que les anciens nous apprennent de la parra , il ne 
se trouve pas un mot de sa couleur ni de sa hupe. Us nous 
disent, comme ou l’a vu plus haut, que son cri étoit désa- 
gréable et de mauvais augure. On lit dans Feslus qu’elle 
étoit au nombre des oiseaux qui fournissoient des présages 
par leur vol , preepetes, et de ceux qui en donnoient par leur 
chant, oscines. Mais tout ce qu’on en sait de plus se réduit à 
deux passages de l’iine. Voici le premier (Lib. XVIII , c. 29) : 
averti parram oriente Sirio non apparere donec occida&r L’oi- 
seau parra cesse de se montrer au lever de Sirius jusqu’à ce » 
qu’il se couche. » Le second (Lib. X , c. 29) dit la même chose 
en d’autres tennep, non de la parra, mais de Yoenant/ie. On 
en a conclu que ces deux noms , l’un latin, et l’antre grec, 
désignoient le même oiseau, et j’en avois d’abord conçu 
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quelque espoir de recueillir quelques renseignemens sur cet 
objet dans Aristote -, mais en cousultant l’histoire des animaux 
de ce philosophe (IX, 4g), je n’y ai trouvé sur Yoenanthe 
que la même observation copiée par Pline au sujet du lever 
de Sirius. Le savant Schneider n’en dit rien de plus, ni 
dans son commentaire, ni dans son dictionnaire, non plus 
que Gessner et Facciolati dans leurs grands dictionnaires 
si généralement estimés. On va juger si je puis me flatter 
d’en avoir appris davantage. C’est dans l’Horace de Fabrini 
(édit, de Venise, i58i) que je crois avoir découvert la vérité» 
• Ce commentateur, qui explique Horace mot à mot en langue 
vulgaire, n’hésite point sur ce mot parra, qui en a embarrassé 
tant d’autres; il le traduit par parruzza , et continue sou 
interprétation sans s’y arrêter davantage. Je crjis d’abord 
la chose éclaircie. Parruzza est évidemment un dérivé de 
parra ; il étoit encore vulgaire en Italie au seizième sièclei 
Je n’ai plus, me dis -je, qu’à le chercher dans les meilleurs 
dictionnaires italiens, et j’en saurai la signification. Malheu- 
reusement je ne trouvai le mot parruzza dans aucun de ces 
dictionnaires. J’eus recours alors aux commentateurs italiens 
du quinzième siècle , et je fus un peu plus heureux. Landinus 
ne traduit point le mot latin paira, mais il le regarde comme 
une onomatopée à cause des lettres p et r, dont cet oiseau, 
dit-il, se sert dans son chant. Mancinellus est plus positif. 
La parra, dit-il , se nomme aujourd’hui vulgairement par- 
ruzza dans le Latium (in Latio nunc vulgo parrusa dicilur J. 
Je ne doutai plus que parruzza n’appartint à l’un des dialectes 
vulgaires de l’Italie , et je pris des renseignemens parmi des 
Italiens qui habitent Paris. Plusieurs m’ont dit que , dans 
quelques parties de la Lombardie Vénitienne, parruzza étoit 
le nom vulgaire de l’ effraie , et M. le docteur l'itaro s’est 
souvenu d’avoir en effet entendu nommer ainsi cet oiseau 
de nuit à San Germano , petite ville de l’ancien Latium oii 
le peuple a conservé, plus que partout ailleurs, des mots 
latins dans son dialecte. J’avoue que toutes ces probabilités 
n’équivalent point encore b une démonstration; mais on 
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conviendra peut-être qu’elles fer# rapprochent , si l’on Veut 
considérer que l’effraie est encore de nos jours celui de tous 
les oiseaux dont les cris sont le plus redoutés des gens super- 
stitieux, et se rappeler que Buffou les exprime par ces mots 
grei crei , ce qui ne s’éloigne guère de l’onomatopée de 
Landinus. Pour éclaircir tout-à-fait la chose, il ne faudroit 
plus que vérifier si l’effraie se cache eu effet peudant la 
canicule , comme Pline le dit de la parra. Je compte pour 
rien l’objection que l’on pourroit tirer d’un passage de Plaute 
(Âsin. 11, i i3), où l’aspect de la parra semble offrir un 
présage heureux (ce qu’on ne peut guère supposer de. 
l’effraie), car la leçon parra est fort douteuse dans ce passage. 
Les Mss. dont Sambucus et Langius communiquèrent les 
Variantes à Plantin lisoient porro , et Dacier lit en effet de 
cette manière. 

V. il. Oscinem corvum, etc. 

. Dacier est le seul qui ait fait revivre l’opinion de Turnèbe 
sur ce passage ; il prétend que le corbeau qui paroissoit à 
l’orient, étoit toujours de mauvais présage, et ue se donne 
pas peu de peine pour concilier son opinion avec le sens 
naturel de ces vers. Horace, dit-il, en suivant son projet 
de détourner Galalliée du voyage qu’elle médite , ne veut 
pas cependant l’effrayer par les présages funestes, qui rem- 
plissent les deux premières strophes; mais il se contentera 
de prier qu’un corbeau parte de l’orient. Ce qui n’ètoit pas 
d’un présage si funeste, mais qui sujfisoit pourtant pour 
détourner de ce qu’on avait entrepris. En même temps, con- 
tinue Dacier, il se repent, et souhaite au contraire que tous 
les auspices lui soient favorables. Cette interprétation est si 
embarrassée et si peu natui%llc que je n’en aurois pas fait 
mention, si Dacier ne citoit des autorités très-considérables 
en faveur de son opinion sur les présages tirés du corbeau. 
Cicéron dans son premier Livre de Divinatione, Plaute dans 
l 'Asinaire et dans 1 ' Aululaire , témoignent évidemment que 
le corbeau étoit d’un heureux «présage à droite , et d’un 
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mauvais présage à gauche. Or*, selon Dacier , les Romains qui 
prenoient les auspices se tournoient vers le raidi ; ils avoient 
par conséquent l’orient à gauche; donc c’étoit un mauvais 
présage qu’un corbeau venant de l’orient. Pour que ce rai- 
sonnement soit sans réplique, il ne s’agit que de prouver la 
position des Augures , telle que Dacier l’indique, c’est-à-dire 
le dos tourné au nord et le visage au midi, et il est vrai 
que ce savant a négligé de le faire; mais, à sou défaut, Tor- 
rentius nous fournit un passage de Varron (de Ling. lat., 
Lib. ”VI ), qui prouve que cette position étoit au moins la * 
plus générale. - 

Le point seroit donc décidé si nous dissimulions, comme 
Dacier, une partie de la note de Torrentius qui ne lui est pas 
favorable. Ce savant évêque est en effet d’un avis tout opposé. 

11 pense qu’Horace regarde ici le présage du corbeau comme 
heureuv,ct il indique, pour le prouver, une autre position 
des Augures. Il suppose qu’ils tournoient le visage, non vers 
le midi , mais vers l’orient ; et ils dévoient avoir en hiver le 
soleil levant un .peu sur la droite ; le corbeau venant alors 
solis ah ortu étoit par conséquent à droite et devoit fournir 
un présage heureux. 11 est vrai que Torrentius ne cite aucune 
autorité en faveur de cette façon de se tourner en prenant les 
auspices ; et Sanadon, en réfutant Dacier, ne s’appuie que de 
J. .Rosin, savant du .seizième siècle, et d’ Alexander ab 
Alexandro. Mais Torrentius cite au moins un passage de Tite- 
Live qui prouve que le chant du corbeau entendu en face 
étoit de l’augure le plus heureux : « Ante consulem hœe di- 
cetUem connus voce clara occinuit , quo lœtus consul augurio 
affirmons nunquam humanis rebus magis prœsentes interfuisie 
Deos , signa canere et clamorem tolli jussit ( X , 4o ). » Or, 
rien ne prouve que ce corbeau ne fût pas à l’orient , puisque 
le consul qui l’entendit étoit à la tête de son armée rangée en 
bataille , et que rien n’en indique la position, fl paroit en 
général que ce qui décidoit de la nature des présages, 
c’étoit leur position à l’égard de l’Augure plutôt que relative- 
ment aux noints cardinaux du ciel. Horace, il est vrai, 
11. 
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invoque le chant du corbeau sous ce dernier rapport; 
mais cela peut tenir à une partie de la science auguralc qui 
nous est tout-à-fait inconnue. 11 doit nous suffire que la teneur 
générale du passage demande qu’ici l’augure du corbeau soit 
heureux , et qu’il ait été regardé comme tel par tous les vieux 
scholiastes. Au reste , dit fort bien Torreutius, le lecteur par- 
'donnera sûrement une erreur dans une matière aussi obscure : 
in re lamen obscurissimct errorem lector ignoscet. 

Je suis fâché de ne pouvoir adopter l’opinion de M. Ni tse h , 
qui leveroit la difficulté d’une manière très-heureuse. 11 con- 
vient qu’un corheau qui vole à gauche , c’est-à-dire à l’orient , 
selon Dacier, est d’un augure malheureux ; mais il veut que le 
corbeau qui chante de la même partie ( oscinem corvum ) soit 
au contraire d’un heureux présage. Sa raison est que, selon 
Servius ( ad Æneid. , IV, 46a ) , le vol et le chant des oiseaux 
venant du même côté donnoient des présages absolument con- 
traires. Malheureusement Servius ne s’exprime pas tout-à-fait 
ainsi , et son témoignage se trouveroit d ailleurs infirmé par 
le passage de X A titulaire où le présage sinistre est tiré du 
chant du corbeau. 

I 

V. i5-i6. I,œvus . . . vetet ire picus. 

Dacier, toujours appuyé sur son passage de XAsinaire de 
Plaute , soutient encore ici , contre le plus grand nombre de» 
interprètes , que le pic ou pivert, vu à gauche, étoit d’un heu- 
reux augure. Il ne lui reste , pour ne pas dénaturer le sens du 
passage qui doit être encourageant , qu’à lier immédiatement 
nec et vetet, et à soutenir que nec vetet équivaut à jubeat. Je 
trouve , avec le P. Sanadon , cette explication un peu forcée , 
et j’aime mieux m’en tenir comme lui à celle de Torrentius , 
qui veut que l’on prenne lœvus , non pour gauche , mais pour 
contraire, funeste ( pro contrario, noxio , importuna'), à peu 
près comme notre mot sinistre qui , sous son ancienne forme , 
sénestre , avoit aussi ces deux significations dont il n’a con- 
servé que la dernière. On peut juger d’ailleurs de l’incertitude 
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de nos connoissances dans cette partie, etreconnoître combien 
peu le passage de Piaule est décisif, en remarquant que, dans 
ce passage , ce n’est pas seulement le pivert , mais la corneille, 
qui , vus à gauche , donnent un présage heureux : 

Picus et cornix est ab lœva , coreus porro a dextera : 

Consuadent ; . * * 

tandis que, selon Virgile ( Ecl. I, 18), la corneille à 
gauche est un augure des plus malheureux : 

Sœpe sinistra cuva prœdixit ab ilice cornix. 

Si cependant, malgré l’autorité des vieux scholiastes qui 
est encore ici eu faveur de l’opinion vulgaire , on veut adopter 
celle de Dacier, il ne faudia point expliquer le passage' h sa 
manière, mais suivre l’interprétation de Lambin. Il suppose 
qu 'Horace fait une pause après la strophe précédente ( solis 
ab ortu ), qu’il prend en effet les auspices, et dit ensuite à 
Galathéc : Pars, sois heureuse, et souviens toi de nous : le pic 
que j’aperçois à gauche et la corneille vagabonde sont d’ heureux 
présages qui ne t’empêchent point de partir. Mais alors il faut 
lire vetat au lieu de vttet , et l’on a vu que cette leçon n’a que 
deux Mss. pour elle. ' 
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NOTES 

LIVRE IV* 


ODE I, v. 10. Purpureis aies oloribus. 

L’épithète purpureis, donnée aux cygnes, a long-temps 
embarrassé les commentateurs. On a voulu la changer en 
marmoreis et en furfureis , en dépit de tous les Mss. Cruquius 
crut aroir trouvé , dans l’un des siens , des traces d’une cor- 
rection plus heureuse, porphyreis ; il dériva ce mot de Par - 
phyris , ancien nom de l’ile de Cythère, selon Pline (Lib IV, 
c. 12), et le reçut dans son édition. Après lui , H. Étienne, 
observa que la dérivation n’étoit pas tout-à-fait conforme aux 
règles grammaticales , et revint à la leçon vulgaire qu’il justifia 
en disant que Vénus pouvoit fort bien avoir eu à son char des 
cygnes . célestes de couleur pourprée , quoique les cygnes 
terrestres soient blancs. On conviendra facilement avec nous 
qu’aucune de ces explications n’étoit entièrement satisfaisante. 
Torrentius fut le premier à les abandonner et à- reprendre 
celle des anciens scholiastes ; ils nous disent que purpureum 
ne signifie là que pulchrum, nitidum; et Porphy rion citeV irgile 
qui donne cette même épithète au cheveu de Nisus et à la mer. 
Torrentius fortifia ces citations par quelques autres, et Dacier 
décida enfin la querelle en citant deux vers de Y Elégie sur la 
mort de Mécène, où l’épithète contestée aux cygnes est donnée • 
à la neige. En voici un qui est le soixante-deuxième : 

Bracchia purpurca candidiora nive. 

Cette pièce, à la vérité, n’est pas d’Albinovanus, mais la lati- 
nité en est très-bonne. 

V. 1 1 . Comissabere. 

Les anciennes éditions lisent comessabere. J’ai adopté la 
correction de Lambin , comissabere , retrouvée par Cruquius 


Digitized by Google 


Dü LIV. XV. 


3 7 3 

dans trois de scs Mss. , et reçue depuis par les meilleurs 
éditeurs. Ce mot ne vient point du latin comedere ou comesse, 
mois' du grec Kapei^eiv. 11 siguifie aller prendre un repas , 
célébrer une fête joyeuse , 'et se retrouve dans ce sens chez 
Théocrite ( 111 , i ). Je dois cependant ajouter qu’un seul de 
mes Mss. (H) porte clairement comissabere ; un autre (A) laisse 
seulement entrevoir cette leçon sous les ratures. Le reste se 
partage entre t omitabere, commutabere, comessabere (voyez les 
Variantes). Ij» seconde de ces leçons est peut-être la véri- 
table. On trouve, dans Lucrèce (III, 1072) et dans 
Térence (Eunuch. 972), commutare locum ; dans Plaute 
(Aulul. III, 6, 4 o), commutare coloniam : il seroit possible 
que commutari au passif signifiât seul changer de domicile ; 
commutabere tempestivius in, domum Pauli devroit alors s’en- 
tendre : tu seras changée plus à propos de domicile en passant 
dans la maison de Paulus. C’est aux savatis à prononcer sur la 
valeur de cette variante nouvelle. 

V. 20 Sub trabe citrea „ 

Le dernier mot de ce vers a été le sujet d’une discussion qui 
dure encore parmi les interprètes d’Horace. Les plus anciennes 
éditions lisent cypria. M. Féa, qui favorise cette leçon , cite 
cependant l’édition Juntine, de i 5 od, comme lisant citrea; 
mais il paroît que Lambin et Cruquius sont les premiers qui 
aient imprimé citrea avec connoissance de cause. Le plus 
grand nombre de leurs successeurs s’est rangé de leur avis. 
Gessner et M. Féa sont même , je crois, les seuls qui soient 
revenus à l’ancienne leçou , et j’avoue que le choix entre les 
deux ne seroit pas aisé si l’on exigeoit des raisons absolu- * 
ment décisives. Les Mss. présentent une grande variété. On 
y trouve citrea , cytrea , cyptrea , ciptrea , ciprea , cyprea , 
cypria , et eeite dernière leçon me paroît la plus commune 
( voyez les Variantes ) ; mais ce qui la décrédite aux yeux des 
critiques exercés, c’est que l’ignorance a pu substituer cypria à 
citrea beaucoup plus aiséuieut que citrea a cypria, ce dernier mot 
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étant bien plus connu que l’autre, et se trouvant déjà dans 
l’Ode 1 du Livre I. J’ai eu effet un exemple de cette substitu- 
tion dans mon Ms. A ; et la manière dont je vieus de ranger 
les diverses leçons des Mss. offre, pour ainsi dire, la généalogie 
de la leçon substituée, la balance se trouvant à peu près 
égale sous ce rapport, elle demeurera dans un équilibre 
semblable en examinant la difficulté sous un autre. On 
objecte contre la leçon cypria , que les bois de l’ile de Chypre 
étoient sans doute très-propres à construire des vaisseaux 
( voy z l'Ode 1 du Livre I ) , mais qu’ds n’étoient point assez 
précieux pour mériter d’être nommés , comme contribuant à 
la magnificence d’un temple. On répond que, parmi les arbres 
qui abondoient dans l’ile de Chypre , le cèdre est nommé 
par les anciens , et l’on accumule les passages pour prouver 
que le bois de cet arbre éto t employé avec honneur dans la 
construction des temples des Dieux. On ajoute qu’Horace ne 
le nomme pas , parce que l’expression de bois cyprien 
devoit être plus agréable à Vénus, déesse de Chypre; et* 
après avoir ainsi défendu l’épithète cypria , on attaque la. 
leçon citrea d’une manière très - spécieuse. Le citronnier 
d’Afrique, nous dit -on, qui seroit désigné par ce mot, 
donnoil en effet un bois beaucoup plus précieux que le cèdre, 
maisc est prccisémentsonprixextraordinaircqui ne permet pas 
de croire qu’il en soit question dans ce vers. On cite alors les 
tables de citronnier dont il est fait mention dans Cicéron et 
ailleurs; ou montre que ce bois étoit trop cher pour être 
employé à autre chose qu’à des meubles de luxe, et l’on 
conclut que Paulus n’auroit point été assez riche poiq en 
construire la charpente d’un temple d< dié à Vénus. Toute 
. grave que semble cette objection , elle n’est cependant pas 
sans réplique. L’expression d’Horace, trabe citrea , ne désigne 
pas nécessairement toute la charpente du temple ou plutôt de 
la chapelle ( sac.ellum ) que devoit consacrer Paulus. Ou p» ut 
croire qu’elle ne se rapportoit qu’à cette pièce en forme de 
bouclier ( t/iolus ) qui se plaçoit au centre du toit et à laquelle 
venoient aboutir les solives; pièce qui, dans une chapelle. 
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pouvoit fort bien n’êlre pas plus grande que les tables de 
Cicéron et de Pollion. M..Mitschcrlich, à qui l’on doit cette 
explication , en propose même une seconde plus probable 
encore : il prouve , par Apulée et Festus , que le bois de 
citonnicr étoit employé dans les lambris et dans les parquets 
par incrustation, et il est tout simple qu’Horace ait appelé de 
pareils ouvrages'ci/r*œ Crabes , comme nous qualifions tous les 
jours de meubles d’acajou des pièces d’ébénisteric où ce bois 
n’est employé qu’en placage (Apul. V, init. Festus in pavi- 
menta pcenica). Pline enfin (XIII, 16) traite de ce même, 
arbre sous le nom grec de Thya , et parle , d’après Théo- 
phraste , d’anciens temples dont lps charpentes entières 
étoient faites de ce bois. Dans un tel conilit d’opinions, 
soutenues et combattues avec un égal avantage , un éditeur , 
et surtout un traducteur, a sans doute la liberté de suivre 
celle qui lui convient le mieux. 

, V. 32 . Lyrœ . . . Berecynthiœ . . . tibiœ. 

Un Ms. de Crnquius portoit lyra . . . . , Berecynthia . . . ., 
tibia. N. Heinsius approuvoit cette leçon ; Bentley et Cunin- 
gam l’ont reçue , mais je n’avois aucune raison de la préférer 
à la leçon vulgaire qui est celle de tous mes .Mss. , à l’excep- 
tion d’un seul (Y) où même le réviseur l’a rétablie. Gessner 
penche pour la leçon de Laudiuus : lyra . . . Berecynthiœ . . . 
tibiœ. — Sur Je cornet ou hautbois Bérécynthien , voyez T. I, 
p. 112. Je me suis cru permis de supprimer cette épithète ; 
celle de Dorique, que j’ai donnée à la lyre , est justifiée par 
le vers 6 de l’Ode 9 du Livre V. 

V. 37. Nocturnis te ego somniis. 

Lambin est le premier qui ait introduit te dans ce vers.; 
quoiqu’il n’en donne point les raisons , il a été suivi par 
Torrentius, et cqtte leçon est devenue la vulgaire. Depuis, 
Bentley a rejeté ce mot comme ne se trouvant point dans 
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les Mss. ,' du moins à la place que demande la prosodie. I.es 
nouveaux éditeurs se sont partagés •entre les deux leçons. J’ai 
suivi celle de Lambin , parce qu’elle me paroît meilleure en 
elle-même, et que six de mes Mss. ( B, C, 9, M , N, P) 
ont le te y non pas, il est vrai, après nocturnis , mais après 
ego. Pulmann, qui lit comme Lambin, cite quatre Mss. qui 
suppriment te , mais par cela même il semble indiquer que le 
meilleur des siens ( H ) le conserve. 

OPE II. Teq ue dum procedis . . . 

Voici encore un de ces passages litigieux qui ont exercé la 
sagacité des critiques. Les commentateurs du quinzième siècle 
se partagent entre Teque et Tuque , et appliquent ^apostrophe 
soit au triomphe, soit au soleil. I’orphvrion et Acron l’ap- 
pliquent au triomphe et semblent lire Tuque ; le scholiaste de 
Cruquius l’adresse aussi au triomphe , mois il lit Teque. Cette 
leçon Teque est celle des meilleurs Mss. de Lambin, de 
Cruquius et de Pulmann, et les deux premiers l’out reçue 
dans leur texte. Torrentius l’approuve sans la recevoir, et 
D. Heinsius est le premier qui en ait proposé une nouvelle. Il 
ne raisonne que sur la leçon Tuque , et la trouve mauvaise, 
parce qu’il applique le Tu à Jules Antoine, et que cette 
apostrophe ne pourroit convenir , selon lui , qu’au triom- 
phateur; il corrige alors tout le passage , et veut qu’on lise 
Duxque dum procedit , etc. Jusqu’à Bentley sa correction ne 
fit pas fortune. On revint à la leçon vulgaire Tuque ; Bond et 
’ Dacîer l’appliquèrent au triomphe , comme les anciens scho- 
. liastes , et Rodeille montra qu’elle pouvoit même convenir à 
Jules Antoine qui , appartenant à la famille d’Auguste , 
pouvoit marcher auprès du triomphateur. Mais Bentley fit 
revivre les objections d’IIeinsius ; il en invèuta de nouvelles, 
et finit par corriger la correction même , en lisant Isque dum 
procedit. Cuningamàson tour corrigea Bentley : il Tut Tumque 
dum procedit ; Sanadon le suivit en changeant seulement 
procedit en procedet , et cette leçon me Sembleroit heureuse 
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si elle avoit quelque Ms. pour elle , et qu’elle n 'offrît pas la 
cacophonie Tumque dum. Baxter enfin,- Gessner, Oberlin, 
INitsch, Wetzel et M. Mitscherlich lisent Tuqu-e , et l’ap- » 
pliquent à Jules Antoine, comme a voit fait Ilodeille avant 
eux. 

Telle est en abrégé l’hisloirecritique de ce passage. Au premier 
coup-d’œil , la leçon préférable est celle des derniers éditeurs 
que je viens de nommer. Ilodeille en effet a très-bien réfuté la 
seule objection dont elle soit susceptible , et Horace pouvoit 
très-bien dire à Jules Antoine : Et tandis que tu marches en 
pompe [procedis), en sous-entendant auprès du triom- 
phateur: mais elle a contre elle l’explication unanime des 
anciens schol.astes qui s’accordent à dire qu’Horace s’adresse 
au dieu Triomphe, au Triomphe personnifié (comme dans 
l’OdegduLiv. V, v. ai et a3), et l’autorité, non seulement des 
meilleurs Mss. déjà connus, mais de tous les miens, à l’exception 
d’un seul , qui est le plus moderne (T ). Ces raisons puissantes 
m’ont engagé à reprendre la leçon de Lambin et de Cruquius , 
Teque dum procedis. Le' sens littéral du passage est dlors : 

Et pendant que tu marcheras, ô Triomphe 1 nous te chanterons 
plus d’une fois, ô Triomphe ! etc. ; et, quoique la construction 
puisse en- paroître un peu forcée , il me semble du moins 
qu’elle n’a rien d’absurde, comme l’a prétendu Bentley. Le 
plus' grand inconvénient qu’elle offre, selon moi, est que la 
strophe suivante commence aussi par un Te qui ne s’adresse 
plus au Triomphe, mais à Jules Antoine. Mais je n’ai pas cru 
■qu’il fût assez grave pour détruire l’autorité unanime des vieux 
scholiastes et des plus anciens Mss. Au reste, Porphyrion 
semble avoir prévu l’objection ; car sur ces mots Te decem 
tauri , sa glose porte Hoc ad Ji/lium dicit ,- et dans mon Ms. B 
on lit à Julie au-dessus de ces mots : Te decem. 

ODE IV, v. 7 . Vernique. 

' Mes Mss. se partagent, quoiqu’inégalement ( voyez les 
Variantes), entre les deux leçons vernique et vernisque . 
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Scaliger, qui ne connoissoit que la première , a censuré ce 
passage. Les aiglons, dit- il , n’éclosent qu’au printemps , et 
, c’est tout au plus au mois d’août qu’ils sont propres à la 
chasse : comment donc peuvent-ils être soutenus dans leur 
vol par les vents de la saison qui les a vus naître ? comment 
le poète peut-il les lancer sitôt contre les brebis et les dra- 
gons ? On a cru lever cette objection eu lisant vernisque. 
Ce n’est pas , a-t-on dit, avec le secours des vents printa- 
niers ( verni venti) que le jeune aiglon s’élève , mais après 
que les nuages du printemps ( vernis nimbis ) ont été dissi- 
pés. Celte ressource paroîtra bien foible à ceux qui prendront 
les choses à la rigueur, comme Scaliger; mais ce n’est point 
ainsi qu’il faut juger les poètes. Horace , par les vents prin- 
taniers , a fort bien pu entendre ceux qui souillent au mois, 
de juin ; les aiglons peuvent très-bien alors essayer leurs 
ailes, et par les mots jam, mox , nunc , Horace désigne trois 
temps différens, et marque la gradation des forces de l’aigle. 
G. Fabricius et J. A. de Tbou démontrent, selon Gessner, 
que les aigles sont propres à la chasse dès le mois de juint 
J. Fréd. Christ a aussi justifié Horace sur ce point dans une 
Dissertation sur la jeunesse de l’aigle ( aquiUe juventas ) , 
imprimée à Leipzig en *746 , et leur autorité vaut bien celle 
de Scaliger pour une observation d’histoire naturelle. Ayant 
ainsi à choisir entre les deux leçons , je m’en suis tenu à la 
vulgaire, vemique ; cette épithète convient mieux aux vents 
qu’aux nuages, et Gessner observe, avec raison , qu’on ne 
peut lire vernisque jam nimbis remotis , sans produire dans 
ce vers un sifflement désagréable. 

' • ' * 

V. 17-18. Videra Rhœti Vindelici. 

Ces deux vers ont donné lieu à des disputes qui sont restées 
jusqu’à ce jour interminables.. Tous les Mss. lisent au premier 
Rhœti ou Retii; et , à l’exception d’un petit nombre des plus 
modernes, tous lisentau second gerentem Vindelici , sans mettre 
un et entre ces deux mot. Les interprètes qui n’ont pn» 
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■voulu corriger ces deux leçons n’ont trouvé qu’une manière 
d’expliquer ce passage : « Les Lthétiens Vindéliciens ont vu 
Drusus faisant la guerre sous les Alpes. » Tel est le sens 
que nous présentent les gloses conservées sous le nom 
d’Acron et de Porphyrion , et qu’ont suivi , en général , les 
premiers commentateurs modernes. Cependant Manciucllus, 
sans rien changer au texte , distingua dans sa glose les Rhé- 
liens des Vindéliciens. Lambin l’imita,* et Muret avant lui 
avoit adopté ce sentiment , et introduit ïet dans lê texte. 
A mesure que la critique s’éclaira , il fallut en effet rccon- 
noître que les Vindéliciens et les Rhétiens , tout voisins 
qu’ils étoient , étoient des peuples différens, et que le nom 
de l’un ne pouvoit être l’attribut de celui de l’autre. On le 
prouva par le témoignage des historiens et des géographes; 
on cita surtout Strabon et Pline , et il auroit suffi de citer 
Horace lui-même dans l’Ode t4 de ce Livre, où il les distingue 
formellement. Que lit-on alors? Ne pouvant justifier le texte, 
on le supposa défectueux ; on y introduisit la conjonction 
de Muret, on lut et •Vindelici , et l’on crut la difficulté 
levée. 

Elle l’eut été réellement si , en sc raccommodant avec la 
géographie, on ne se fût brouillé avec l’histoire. Drusus, dans 
sa première expédition , ne vainquit que les Rhétiens ; dans 
la seconde, il n’eut affaire qu’aux Vindéliciens. Les joindre 
par un et dans cette strophe , c’étoit faire violence et aux his- 
toriens et à l’auteur , puisque cette conjonction ne s’est glissée 
que très-récemment dans son texte. Les correcteur , N. Heiu- 
sius à la tète , sc jetèrent alors sur le premier vers. Ils lurent 
Rhœtis au lieu de R/iœti ; sous prétexte que certains Mss. 
lisant Rhetiiy cette correction étoit permise. Par ce moyen , 
videre Rhœtis bella sub Alpibus Drusum gerentem Vindelici 
présenta un sens fort raisonnable. « Les Vindéliciens ont 
vu Drusus faisant la guerre sous les Alpes Rhétiques ; » et 
c’est en effet dans ce sens que j’ai traduit, mais j’aurai le 
bonheur de le justifier sans faire violence' au texte. Rhœti 
n’est point dans ce passage au nominatif du pluriel; il ne 


Digitized by Google 


HOTES 


3So 

désigne point les Rhétièns. Il est au génitif singulier , et se rap- 
porte à Rbétus, fondateur de cette nation. Horace dit Le& 
yl/pes de Rhétus pour les Alpes Rhétiques, comme on di- 
roit les murs de Romulus pour les murs Romaius. Rhétus 
n’est poiut un personnage de mon invention ; on le retrou- 
vera dans Pline ( Lib. III , cap. 20). Le passage est à la vérité 
fort obscur , mais le sens le plus vraisemblable dont il 
soit susceptible est, je crois, que les Rhéuens , chassés de la 
Toscane par les Gaulois, s’établirent dans les Alpes sous la 
conduite» de Rhétus. Si cette interprétation est rendue comme 
je le désire , je jouirai encore une fois du plaisir de récon- 
cilier un passage d’Horace avec la raison , sans être obligé 
d’altérer son texte. 

V. 18-22. QuiËus omnia. 

Nous avons déjà eu plus d’une occasion d’admirer la- 
hardiesse de Sanadon à corriger notre poète , mais nulle 
part elle ne brille mieux que dans celle -ci. Tannegui Le 
Fèvre avoit trouvé ce passage foible ; il désiroit qu’Horace- 
ne l’eût point écrit : c’éh est assez pour déterminer notre 
jésuite à prononcer qu’Horace n’â jamais pu l’écrire , et à le- 
rejeter de son édition. Ses motifs sont que cette impertinente 
parenthèse est indigne de l’essor lyrique auquel le poète s’est 
livré dès le commencement de l’Ode ; qu’elle glace l’imagi- 
nation, et qu’elle est d’un tour prosaïque ; que le mot obarmet 
n’est poiut Êe la bonne latinité ; qu’on peut enlever ces vers 
sans rien déranger à la structure prosodique de l’Ode, -et 
qu’on est bien embarrassé d’expliquer comment la hache des- 
Amazones passa aux Vindéliciens , quoique Servius et ses 
compilateurs fassent descendre les Vindéliciens des Amazones. 

. Quelque spécieuses que ces raisons puissent paroître aux 
critiques hardis , je ne m’amuserois point à les réfuter , si 
elles n’avoient séduit des commentateurs ordinairement plus 
circonspects que notre jésuite , Jani , Joncs , Nitsch , et même 
Wetzel, Mais d’abord, de quel droit, ces- Messieurs cou- 
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damnent-ils une parenthèse dans un auteur qui en oITre si 
fréquemment? Comment peuvent-ils savoir si Horace n’avoit 
pas ses raisons de parler de ces haches qui les scandalisent ? 
Je ne crois point, avec Dacier et d’autres, que cç fût pour 
lancer un trait satirique à un autre poète qui s’y étoit trop 
arrêté; mais ce pouvoit cire, comme le croit Baxter, pour 
indiquer la férocité des Vindélicicns , et mieux encore , comme 
le soupçonne M. Mitscherlich , parce que cette arme de 
quelques nations germaniques devoit paroilre pour la pre- 
mière fois parmi les trophées d’un triomphateur. Sanadon 
trouve le passage prosaïque, mais je n’y vois de prosaïque que 
le quœrere distuli. 11 avoue que son objection contre le mot 
obarmet n’est en elle-même d’aucune importance ; et , pour 
prouver que la parenthèse toute entière ne glace point l'ima- 
gination, je dirai qu’aucun traducteur en vers que je con- 
noisse ne l’a rejetée ; que M. Voss l’a rendue avec son exac- 
titude ordinaire; que tous ont su en tirer parti; qu’à la vérité 
plusieurs en ont un peu changé la tournure, et que je m’y 
suis cru moi-même obligé: Mais combien d’Odes faudroit-il 
mutiler dans notre poète , si l’on y condamnoit tout ce qu’un 
traducteur ne peut rendre exactement? 

- L’objection qui paroît.la plus décisive à Sanadon me pa- 
roit , à moi , renverser sa conjecture ; c’est que ce morceau 
n’a pas même de liaison prosodique avec les vers qui pré- 
cèdent et qui suivent , et qu’on peut l’enlever sans causer aucun 
dérangement de mesures ni de strophes. En effet , je lui de- 
manderai comment ce morceau étranger a pu se glisser dans 
la place qu’il occupe , et y cadrer* si parfaitement. A la 
vérité Jaai me répondra , pour lui , que quelque • lecteur 
d’Horace avoit pu écrire en marge de son Ms. : Pourquoi 
les Vindèliciens portent-ils la hache des Amazones ? qu’un 
second lecteur a pu répondre : c’est une question qu’il n’est 
pas facile d’éclaircir , et qu’un troisième enfin aura mis en 

vers la question et la réponse Mais que de suppositions 

gratuites pour ôter à Horace quatre vers que tous les Mss. 
lui donnent , et cela par la seule raison que , dix-sept (à 
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huit siècles après Horace , ces vers ont déplu à quelques com- 
pientaleurs ! Ce n’esipas tout. L’enlèvement de la parenthèse 
ne se fait pas aussi facilement que Sanadon l’a prétendu. 
Pour l’opérer , il faut, dans le vers 22 , lire et diu , au lieu 
de sed diu que portent tous les Mss. ; et notre jésuite abuse 
vraiment de la permission , lorsqu’il soutient que sa leçon et 
diu est la plus ancienne, et que c’est l’auteur de la paren- 
thèse qui a changé l 'et en sed. Avec cette manière de rai- 
sonner contre les leçons reconnues par les plus anciens 
scholiastes ( Acrou , Porphyrion , Servius ) , il n’y a plus de 
bornes aux altérations que l’on voudra faire subir au texte 
des auteurs classiques. 

J’en viens à la dernière objection du subtil jésuite , à l’em- 
barras où l’on est d’expliquer par quelle aventure cette hache 
d’armeç a passé des mains des Amazones dans celles des 
"Vindéliciens. Servius ou ses compilateurs, ajoute-t-il, 11’ont 
pu s’en tirer qu’en faisant descendre les Vindéliciens des 
Amazones , descendance purement imaginaire , et dont l’his- 
toire ancienne ne fournit aucune trace. Un mot pourrait 
détruire cette chicane ; car si les vers sont d’Horace , et 
que de son temps on fût embarrassé d’expliquer l’origine de 
la hache des Vindéliciens, on doit l’ètre encore plus au- 
jourd’hui qu’il nous reste si peu de monumens de l’histoire 
ancienne. Cependant le passage de Servius n’est pas le seul 
qui eût pu tirer notre jésuite de son embarras. Servius n’en 
dit même qu’un mot en passant , et avec peu d’exactitude 

( Rhetii ait A tnazon ibus originem ( leste Horatio ) ducentes y 

ad Æneid. I, 247. ) ; mais le scholiaste de Cruquius auroit 
fourni à Sanadon une explication beaucoup plus claire : 
Vindelici sedibus suis vi Amazonum ejecti., extra Asiam se 
contulissc Alpiumque locis consedisse dicuntur , et quod po- 
tehtissima in se tela secures experti fuissent , ipsos quoque 
usum earurn in bello retinuisse. Cette glose se retrouve , à 
quelques légères différences près , dans plusieurs de mes Mss. 
( voyez les Variantes ); et lessavans modernes qui se sont oc- 
cupés de l’origine des peuples anciens . donnent en elfet aux 
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Vindélicicns une origine asiatique, ce qui confirme encore 
le témoignage du scliotiaste de Cruquius. 

. Concluons de tout ceci qu’il n’y a point de raisons suffi- 
santes d’enlever à Horace ces quatre vers, et qu’il est arrivé 
à Sanadon ce qui arrivoit quelquefois aux lecteurs de Mon- 
taigne : ils donuoient un soufflet à Plutarque ou à Cicéron sur 
sa joue ; .Sanadon en donne un à Horace sur la joue de ses 
anciens commentateurs. 

V. 18. DausVa. 

Clatidius Drusus Nero, frère puîné de Tibère , étoit, comme 
lui , fils de Claudius Tiberius Nero , et de la fameuse Livie. 

Sa mère étoit grosse de lui lorsqu’ Auguste l’enleva à son 
mari pour l’épouser , ce qui a fait penser à quelques auteurs 
qu’Augusle étoit son véritable père. Quoi qu’il en soit , Ti- 
bère et Drusus devinrent ses fils par l’adoption. Tibère lui t 
succéda, comme chacun sait-, mais on croit que, si Drusus 
avoit vécu , il auroit eu la préférence. Ce jeune prince étoit 
doué des plus belles qualités. Il n’avoit que vingt-trois ans 
lorsqu’il remporta les victoires qu’Horacc célèbre dans cette 
Ode, et les quatre années qui suivirent furent pour lui une 
carrière non interrompue de succès. La Germanie en fut le 
théâtre ; il y pénétra jusqu’à l’Elbe , et mérita le surnom de 
Çerraanicus , qui passa à sa postérité. Il joignit le Rhin à 
l’Issel par un canal qui porte son nom , et commença des 
dighes sur les bords du Rhin. Nommé consul.en 744, il reçut 
celle dignité dans son camp, près de la Lippe , et mourut peu 
de temps après, âgé de trente ans, d’une chute de cheval. 

La douleur que sa mort fit éprouver à ses légions fut si vive , 
qu’elles donnèrent au camp qui en avoit été témoin, le nom 
de Castra scelerala. On lui fit à Rome de magnifiques funé- 
railles , et l’on éleva des monumens en son honneur. Drusus 
avoit épousé Antonia la jeune ( Antonia minor) , fille d’Oc- 
tavie , sœur d’Auguste , et de Marc-Antoine le triumvir. 11 en 
eut trois enfans : le célèbre Germanicus , père de Caligula ; 
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l’empereui 1 Claude, et Liville , qui épousa en premières noces 
C. César, fils d’Agrippa , et en secondes noces un autre 
Drusus, fils de Tibère ( Florus, l.ib. IV, 12. Vell. Paterc. II, 
97. Tacit. ann. 1 , 33 ; II, 4 i ; III, 5 . Suet. Claud. i ). 

V. 73 -76, Nil Claudia non belli. 

Quelques éditeurs allemands modernes font encore entrer 
cette dernière strophe dans le discours d'Aunibal ; ils trouvent 
qu’il est très-adroit au poète de faire prédire par ce chef 
carthaginois la grandeur future des Claudiens , et M. Nitsch 
assure qu’en donnant ces quatre vers au poète , on émousse la 
pointe de l’Ode. On a vu plus haut (pag. 225 ) ce qu’il faut 
penser de ce goût moderne pour les pointes et le crescendo. 
Mon avis est qu’il faudroit remettre ce quatrain dans la bouche 
d’IIorace, 11c fût- ce que pour le rendre fidèle à sa manière, 
qui est de rabattre toujours son vol à la fin de ses Odes les 
plus sublimes {P oy. Liv. II, Ode 1 ; Hiv. III , Ode 3 ; Hiv. IV, 
Ode 2. ). Mais nous avons encore d’autres raisons de séparer 
cette strophe du discours d’Annibal. En premier lieu , l’accord 
unanime des vieux scholiastes ; en second lieu, l’invraisem- 
blance et la flatterie outrée de- la prédiction , si elle est faite 
par , le héros de Carthage ; enfin l’inconvenance des expressions 
benigno numine , si Annibal s’en sert pour parler de la pro- 
tection accordée par Jupiter à ses ennemis. . * 

ODE VII, v. l 5 . Plus Æneas dives Tullus. * 

Ce vers présente deux difficultés à la critique. Faut-il tire 
plus Æneas ou pater Æneas? Dives Tullus ou Tidlus dives? 
Quant au premier point, personne avant Bentley ne s’étoit 
avisé de substituer pater à pius. 11 l’a fait, dit-il , d’après plu- 
sieurs de ses Mss. et quelques-uns de Cruquius, Lambin et 
Torrentius; il donne pour raison de son choix, qu’Enée 
est souvent nommé paler daus Virgile; mais l’épithète pius 
lui est donnée par Virgile encore plus souvent, et la grande 
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majorité de mes Mss. étant pour plus, j’ai cru devoir con- 
server cette leçon qui est la vulgaire. — Je l’abandonne au 
contraire pour le second point. T otites les éditions antérieures 
au dernier siècle, qui sont venues à ma connoissance , lisent 
Tultua clives; et de là s’est élevée une discussion pour savoir si 
clives se rapporte à Tullus qui précède, ou bien à A mus qui suit : 
Tullus clives et Ancus. On a raisonné sur la richesse de l’un 
et de l’autre de ces princes; on a même prétendu que tous 
les deux éloient pauvres; Bentley a cru le prouver, du moins 
pour Ancus, en citant un vers deClaudien (de Bell. Gild., 1 10), 
et a proposé de lire Pauper et Ancus. Un coup-d’œil jeté 
sur le commentaire de Torreutius auroit pu terminer la 
dispute. Six Mss. de ce savant lisent Vives Tullus, etc. 
Porphyrion lisoit de même, comme Baxter en a fait la re- 
marque, et l’on en a conclu depuis que clives se rapporte 
à Ancus touj comme à Tullus. Horace, en les qualifiant dé 
riches r s’accommode aux idées de leur temps, et non à celle 
des siècles où leurs richesses purent être considérées comme 
de la pauvreté, comparées au luxe et à la magnificence que 
la conquête du monde civilisé avoit alors introduits à Borne. 
Ancus et Tullus étoient riches pour leur temps, ils l’étoient 
autant l’un que l’autre, et voilà pourquoi j'ai préféré la leçon 
qui les met de niveau , et qui d’ailleurs a pour elle mes Mss. 
B et q> , indépendamment de ceux de Torrentius , et de l’ap- 
probation des éditeurs modernes. 

V. 19. Cuncta manus avidas.... 

Je ne puis m’empêcher de faire Connoître ici comment le 
lèle dévot des moines du dixième siècle a défiguré et inter- 
prété ce passage. On lit dans mon Ms. B : 

Cuncta manus avidas fugient ; hœrebit , amico 
Quæ dederis animo ; 

et l’annotateur y a joint les deux gloses suivantes; sur le mot 
hœrebit : IUud tuum erit quo tum perfruitus fueris, tum ici 
H. 25 
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eleemosynam dederis. Solebant enitn pcigani eleemosynam 
facere; et sur le second vers : Scilicet quidquid habueris in 
sœculo moriendo relinques , si autem aliquid feceris boni 
ttcum porlabis. Par ce moyeu on nous montre Horace prê- 
chant la doctrine de l’aumône et le mérite des bonnes oeuvres, 
comme le meilleur chrétien. On a taxé le P. Hardouin de 
folie, pour avoir attribué les Odes d’Horace aux Bénédictins, 
mais ceci me fait craindre que l’on n’ait souvent attribué 
aux vieux scholiasles Porpbyrion ou Acron les rêveries de 
ces bons pères. Une chose assez singulière , c’est que , malgré 
l’explication très-raisonnable de ces scboliastcs, les premiers 
commentateurs modernes, Landiuus, Mancittellus, Loeber, 
et surtout Ascensius , ont entendu comme les moines le pas- 
sage amico quai dederis animo. Erasme, au rapport de Gla- 
réanus , a reconnu le premier qu 'amico animo étoit au datif ; 
que c’étoit un helléuisme, et que le passage devoit se cons- 
truire quœ dederis animo tuo amico, genio tuo et non quee 
dederis animo amico ( à l’ablatif) , « ce que vous aurez donné 
d’une ame libérale. » 11 est naturel d’en conclure que 
l’explication des moines s’étoit conservée dans les écoles par 
tradition. 


ODE VIII, v. 17. iVo» incendia, etc. 

Dacier a trouvé dans ce vers une faute qu’il se flatte 
d’ètrc le premier à relever, quoique Glaréanns et Chabot 
l’eussent déjà remarquée. Horace, dit-il, a manqué de mé- 
moire , car il attribue au premier Scipion, vainqueur d’An- 
nibal et chanté par Ennius, la ruine et l’incendie de Carthage, 
qui furent l’ouvrage de son petit-fils par adoption, Scipion 
Emilien; et par là, il fait un anachronisme de plus d'un 
demi-siècle. Lé compte est exact, et la faute a paru si grave 
à Bentley que , jointe à la césure bizarre 

Non incendia Car | thaginis impiœ , 
clle^l’a engagé à déclarer que ce vers étoit l’ouvrage d’un 
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moine. L’exemple une fois donné , il n’a pas manqué de 
critiques disposés à le suivre. Cuningam, l’éternel ennemi 
de Bentley, ne pouvant nier l'anachronisme, a défendu du 
moins la césure ; il a montré qu’Horace se pcrmetloit souvent 
des licences pareilles , et il lui a restitué son vers , mais en 
prenant lui-même une autre licence et en changeant incendia 
eu impendia , c est-à-dire en substituant un tribut à l’incendie. 
Le passage alors se réconcilie avec l’histoire; car si le pre- 
mier Africain ne brûla point Carthage, il lui imposa du 
moins un tribut; et l’on se doute bien que Sanadon dut 
adopter une correction si heureuse. Le mal est qu’on 
a chicané depuis sur ce mot impendium. Cuningam veut 
qu’il signifie tribut ; mais parmi divers passages qu’il rapporte 
de Varron , de Cicéron et de Stace , celui de Stace est le 
seul qui paroisse le favoriser. l,es autres prouveroient plutôt 
que cc mot désigne intérêt dans le sens d’usure. Alors les 
critiques ont pris un autre parti ; ils ont abandonné la cor- 
rection de Cuningam, et ils ont conservé le vers malgré 
Bentley, mais en le mettant entre parenthèses, ou en le mar- 
quant de quelque autre signe de réprobation que leurs notes 
appuient avec plus ou moins de force. J’ai cru que cela même 
étoit encore trop hardi ; le vers existe dans tous les Mss. Acron 
et le scholiaste de Cruquius le commentent. Faut-il le sup- 
primer pour une inexactitude historique qu’il est possible de 
faire disparoître? Il ne s’agit que de prendre, avec M. Mit- 
«eherlich , le mot incendia en général pour les ravages de la 
guerre , ou de l’appliquer avec d’autres au double incendie 
des camps d’Asdrubal et de Syphax par le premier Scipion 
( Livius , Lib. XXX ) , et à celui de cinq cents galères car- 
thaginoises par le même (Liv. ibid\). I! me semble que même 
en poésie incendia au pluriel se rapporte mieux à ces événe- 
mens qu’au seul embrasement de Carthage. M. Féa fait très- 
bien valoir cette explication que Dacier avoit rejetée avec 
trop de dédain. Elle me paroit meilleure que celle de Gessner 1 , 
qui met trop de subtilité à voir tantôt les deux Scîpions, 
tantôt l’ancien , et tantôt le nouveau dans ce seul passage. 

25 * 
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388 NOTES 

Je ne sais si je dois alléguer ici une autre' raison de con- 
serrer ce vers, qui me paroit de quelque importance. En 
le supprimant, le nombre des vers devient impair dans cette 
Ode, ce qui est sans exemple dans notre poète, car je ne 
crois pas que l’on puisse s’appuyer des ïambes contre Canidie , 1 

qui sont en nombre impair (81). Ce genre de poésie ne 
pouvoit être soumis aux mêmes lois que les Odes propre- 
ment dites. 

ODE IX , v. 34-44. Est animas tibi .-. . sua victor arma. 

On a beaucoup disputé sur ce passage. Le Fèvre et Dacier 
ont blâmé l’expression animus consul; ils ont cru qu’un poète 
même ne pouvoit se la permettre. Bentley eut beau montrer 
dans les meilleurs écrivains, même en prose, des locutions 
du même genre, telles que: Animus rector, animus rex , 
animus censor, Dacier soutint toujours qu’ animus consul 
étoit toute autre chose , et le cœur censeur de Sénèque (de 
Ira, 111, 36) ne put lui faire digérer le cœur consul. La 
critique de Dacier et de son beau-père a été très-bien réfutée 
depuis. Dans ce même passage d’Horace, il faut encore rap- 
porter à animus le judex et le victor qui suivent. Pourquoi un 
cœur ne seroit-il pas consul aussi bien que juge et vainqueur? 

Ce qui a trompé Dacier, c’est qu’il n’a pas songé combien 
l’idée du consulat étoit familière aux Romains , et qu’ils 
pouvoient emprunter des comparaisons de celte magistrature, 
comme nous de la royauté. Un critique a très-bien observé 
qu 'animus consul ne dcvoit pas paroître plus singulier aux 
Romains qu animus rex à Dacier et à Le Fèvre- Les philo- 
sophes Stoïciens de la Grèce disoient que le sage étoit roi ; 
un Stoïcien qui lui attribuoit à Rome le consulat perpétuel 
disoit absolument la même chose. 

Il y a une autre difficulté relative au mot Judex. La plupart 
des interprètes pensent qu’il ne désigne point ici les fonctions 
judiciaires que Lollius avoil pu remplir comme consul et dans 
les autres charges qu’il avoit exercées. Ils veulent qu’il ne soit ici 
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question que du jugement d’un cœur droit et vertueux qui pré- 
fère l’honnête à l’utile. Je me rangerois de cet avis, si je n’avois 
égard qu’aux deux vers qui suivent immédiatement celui où se 
trouve le mot Consul : 

Consulque non anni , 

Sed quoi Les bonus atque Jidus 
Judex honestum prcetulit utili. 

Mais il 'faut absolument y joindre les trois autres, et meme 
les deux qui précèdent. Or il me semble que c’est plutôt à un 
juge dans ses fonctions publiques, qu’à un cœur qui juge en 
silence et en secret , que peut s’appliquer la hauteur avec 
laquelle il repousse les dons des criminels , et traverse victo- 
rieux une foule qui ne peut être que celle des solliciteurs. 
Ajoutons que les louanges données par Horace à Lolliusdoivent 
porter sur quelque chose, avoir quelque fondement particulier. 
On ne peut guère le chercher dans la gloire des armes , d’après 
ce qu’on a vu dans l’argument de la clades Lolliana , et il est 
naturel de croire que Lollius s’étoit particulièrement distingué 
par son intégrité dans ses fonctions judiciaires, ce que semblent 
démontrer encore les yers 3"j et 38. 

Après avoir exposé les difficultés de ce passage , j’espère que 
je n’aurai plus besoin d’excuse pour les libertés que j’ai prises 
en le traduisant. 

V. 4i , 43. 

L’édition aldine de t5oi est la première , selon M. Féa , où 
l’on trouve un et à la fin du vers 4i , et un autre après vultu 
dans te vers 43. Ces deux additions, qui ne sont pas néces- 
saires, ne sont justifiées par aucun Ms. connu, à moins qu’on 
n’êxplique en leur faveur le silence de Lambin et de Cruquius 
qui les admettent, sans dire si elles existent ou non dans les leurs. 
Je dois dire cependant que mon Ms. N offre le premier et, et 
que le second est placé par le Ms. O dans l’interligne. 
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ODE XII. Argument. 


Parmi 1ns premiers commentateurs d’Horace, je ne trouve 
qu’Ascensius qui ait cru que l’Ode qui nous occupe ait été 
adressée à l’immortel Virgile. Laiidinus, Aide l’ancien, Faliri - 
cius dans son édition de i555, disent formellement que le 
Virgile de cette Ode étoit un négociant ou un parfumeur; 
Mancincllus, Loeber, Lambin et Puhnanu , par leur silence 
même , se rangent à cette opinion , qui éloit générale de 
leur temps , et qui devoit l’étre , puisque plusieurs Mss. la con- 
firment parle titre qü’ils donnent à l’Ode, et qu’aucun ne 
la contredit , puisqu’Acron la suit dans son commentaire. 
H. Etienne est, je crois, le premier qui l’ait attaquée (car 
Ascensîus ne la combat pas) dans son édition de i 578. Il com- 
mence par révoquer en doute le ténioignage d’Acron , et c’est 
en effet une chose généralement reconnue que toutes les gloses 
publiées sous le nom de ce commentateur ne sont pas de lui. Il 
observe qu’il n’étoit pas nécessaire que le personnage à qui 
notre poète s’adresse fût un négociant ou un parfumeur pour 
qu’IIorace lui demandât de payer son écot en parfums. Il 
pense que Virgile pouvoit avoir reçu ces parfums en présent 
de Tibère et de Drusus , qui , selon lui , sont les juven.es nobiles 
dont il est question dans la quatrième strophe. Virgile enfin 
pouvoit être nommé leur client, honneur auquel un simple 
marchand n'auroit pu prétendre. En établissant ainsi son opi- 
nion , II. Etienne n’a pas négligé les objections dont elle étoit 
susceptible. La plus forte est tirée du passage où Horace 
exhorte son convive à quitter pour un moment l’amour du 
gain : pone moras et studium lucri ; notre savant commen- 
tateur cherche à l’atténuer et même à la détruire , en citant 
deux passages de Cicéron. Dans l’un qu’il prend au commen- 
cement du premier Livre de ojjîciis , le mot discere se trouve 
presque synonyme de projicere. Dans l’autre , qui est pris dans 
le troisième Livre du même ouvrage, l’étude de la philosophie 
est qualifiée de mcrcalura boncirum artium. H. Etienne eu 
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conclut que , par audium lucri, Horace peut fort bien ne parler 
à son ami que de l’amour du gain qu’il faisoit par l’étude ; mais 
il convient en même temps qu’Horace pouvoit aussi faire 
allusion aux libéralités dont Auguste combla le chantre de 
Marcellus. 

On voit que ces raisons ne sont guère que des excuses pour 
ceux qui veulent voir dans notre Ode un poète et non un négo- 
giant, et que la seule qui pût empêcher d’y voir un négociant 
au lieu d’un poète , n’est rien moins que solide. H. Etienne 
rit de ceux qui pensent qu’un négociant a pu être admis 
dans la clientèle de Orusus et de Tibère, parce qu’il leur 
vcndoit des parfums. Mais ne pourroit - on pas rire aussi 
de celui qui regarde une chose aussi simple comme invrai- 
semblable ? 

Nous verrons ailleurs ce qu’il faut croire de ce passage en 
particulier. Revenons à la question principale. On fut long- 
temps sans goûter les raisons de notre savant imprimeur. 
Fabricius, Cruquius, Torrentius , J. Bond, demeurèrent per- 
suadés qu’il s’agissoit ici d’un négociant et non d’un poète. 
D. Heinsius et Tannegui Le Fèvre’ gardèrent un silence propre 
à faire croire qu’ils suivoient aussi l’ancienne opinion. Mais 
enfin Dacier vint appuyer la nouvelle; il soutint, comme l’avoit 
déjà fait II. Etienne , qu’il ne falloitpas absolument être par- 
fumeur pour payer son écot en parfums , et cita une épigramme 
de Catulle à Fabullus, qui contient une proposition inverse 
de celle d’Horace. 11 insista sur l’assiduité de "Virgile au 
travail et sur les bienfaits qu’il avoit reçus d’Auguste. En 
un mot, il fortiGa les excuses de H. Etienne, pour l'opinion 
qui suppose notre Ode adressée à un poète, mais il n’ap- 
porta aucune raison qui empêchât qu’elle ne fût adressée à 
un négociant. 

Rodeille , à peu près dans le même temps, se déclara poür 
le sentiment de H. Étienne. Il lui paroît plus convenable 
qu’Horace adresse son invitation à un ancien ami qu’à un 
parfumeur ; il né trouve rien dans toute l’Ode qui ne puisse 
conveuir à Virgile. Ces allégations générales ne valent pas la 
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peine d’être réfutées, Mais P.odeille fait valoir une autre 
raison <;ue nous examinerons ailleurs. Selon lui , l’Ode ren- 
ferme des notions de géographie et de mythologie qui dévoient 
être familières à Virgile, mais qui étoient hors de la portée 
d’un parfumeur. 

Je ne sais ce que mes lecteurs peuvent penser jusqu’à 
présent des raisons de l’académicien de Paris et du jésuite 
de Toulouse, mais leur exemple fut contagieux. Baxter, 
Bentley et Sanadon décidèrent que notre Ode s’adressoit à 
l’auteur de l’Enéide; Baxter, en supposant de sou autorité 
privée que Virgile , à cette époque, venoitdese faire négo- 
ciant, Sanadon sans rien discuter, et Bentley en se con- 
tredisant lui -même, comme qn va le voir, sur l’époque 
de la publication des différens ouvrages d’Horace. 

Depuis Sanadon, trois éditeurs, Gessner, Nitsch et M. Fca, 
sont revenus à l’ancienne opinion. Les deux premiers l’ont 
soutenue par des raisons qui nous seront utiles ;maisWetzel et 
M. Mitscherlicb ont suivi Dacier et H. Étienne, et nous' devons 
, d’abord apprécier la manière dont ils ont fortifié leur parti. 
VVetzel s’efforce de prouver que l’Ode peut fort bien 
s’adresser à Virgile, en supposant qu’Horace le plaisante sur 
son humeur sérieuse qu'il devoit à sa grande application à 
l’étude et à son mauvais estomac ; et de plus ce savant pense 
qu’IIorace pouvoit aussi reprocher à Virgile son amour du 
lucre ( stadium lucri ) , attendu que Virgile avoit été souvent 
l’objet des libéralités d’Auguste , et qu’il laissa , selon Donat, 

■ un héritage de io,oop,ooo de sesterces qui valent plus de 
quinze cent mille francs. Quant à M. Mitscherlicb, il se 
4 borne à lever les difficultés , en regardant aussi ce morceau 
. comme une plaisanterie , et en se moquant de ceux qui sont 
d’une opinion contraire, ce qui lui arrive plus souvent que 
je ne voudrois. 

Passons maintenant, comme disent les Anglais, de l’autre 
côté de la question, et pesons plus sérieusement nos raisons 
et celles de nos adversaires. Nous aurons d’abord pour nous 
l’autorité des Mss. ; trois de ceux de Torrentius adressent 
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l’Ode ad Virgilium unguentarium ; le Ms. B d’Oberlin, ad 
Virgilium negociatorem. Mes Mss. B,C,D,ç,I,0, répètent 
l’inscription de Torrentius; mon Ms, A celle d’Oberlin ; 
Acron et le scholiaste de Cruquius disent la même chose. 
Le glossateur de mon Ms. V ajoute que ce Virgile étoit non 
seulement négociant , mais médecin des Fierons (ad Virgilium 
negociatorem et medicum Neronum)-, et celui du Ms. y fait 
bien mieux encore : prévoyant sans doute la méprise qui 
pourroit un jour avoir lieu , il avertit que l’Ode est adressée 
au négociant et non au poète (ad Virgilium negociatorem , non 
ad poetam ). Si le savant H. Etienne eût connu toutes ces 
autorités, je doute qu’il eût révoqué en doute le témoignage 
d’ Acron d’une façon aussi légère; il n’auroit pu croire qu’une 
erreur de copiste se fût propagée dans un si grand nombre de 
Mss. venant de sources différentes , et il auroit fait une 
réflexion bien naturelle qui prouve, ce me semble, que la 
glose est réellement d’Acron : c’est que les notes des copistes 
ne tendent pas , comme celle-ci , à s’éloigner des notions 
vulgaires, mais bien à s’en rapprocher; que tous dévoient 
connoître le poète Virgile , mais qu’un ancien scholiaste devoit 
seul connoître Virgile le parfumeur. Je trouverois tout simple 
que les copistes eussent commis l’erreur contraire à celle 
qu’on leur attribue. Je pourrois croire qu’ils ont substitué le 
poète au négociant ; mais à coup sûr ce n’est point leur éru- 
dition qui nous avertit qp’il s’agit ici d’un négociant et non 
(l’un poète. 

En bonne règle, toutes les autorités anciennes prouvant 
que l’Ode s’adresse à un négociant , ce seroit aux inter- 
prètes du parti opposé à montrer que la chose est impossible ; 
mais qu’allèguent-ils contre cette opinion ? H. Étienne prétend 
qu’un négociant ne pouvoit être le client de Drusus et de 
Tibère, ce qui n’est rien moins que fondé, et ce qu’on 
réfulcroit en disant que le juvenes nobiles ne désigne point 
Tibère et Drusus en particulier, mais en général la jeune 
qpblesse romaine j et Rodeille n’apporte que jles raisons dt; 
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convenance qui ne permettent pas de supposer qu’Horace 
invitât un négociant à diner ! 

Ces interprètes , comme on l’a vu , ne sont pas moins 
embarrassés lorsqu’ils veulent nous faire voir que l’Ode pouvoit 
être adressée au poète Virgile. H. Etienue a beau citer 
Cicéron ; il ne peut prouver que stailium lucri soit l’amour de 
l’étude. Son explication a été abandonnée; et ceux qui per- 
sistent dans son sentiment sont obligés, ou de supposer que 
cette Ode est une plaisanterie dont rien cependant ne donne 
la clef, ou d’avouer qu’Horace reproche à Virgile son ava- 
rice. Je ne dis rien de la possibilité alléguée par H. Etienne 
et par Dacier, que Virgile portât des parfums chez Horace, 
comme Catulle citez ï'abullus. La chose étoit possible sans 
doute , mais elle est encore plus vraisemblable d’un négociant, 
et d’ailleurs ce n’est là que la moindre raison qui nous 
empêche de penser que l’Ode est adressée à Virgile. 

Nous en trouvons de très-fortes dans le texte même de 
l’Ode , 1 .“ le reproche d’avarice fait au personnage à qui 
Horace écrit, et que la vie de Virgile, compilée sous le 
nom de Donat, ne sauroit rendre vraisemblable 2 .° plusieurs 
autres traits de l’Ode qui prouvent très-bien , comme l’observe 
M. Nitsch, que le poète y parle à un négociant, tels que les 
animee quœ mare tempérant, les. lin tea , le velox cum tua 
merce veni , P immunem tingere ; 3.° l’expression même de 
juvrnum nobilium cliens qui , toujours selon M. Nilscb , ne 
pouvoit convenir à Virgile, si ou l’entend de Tibère et de 
Drusus, puisque Virgile étoit immédiatement dans la clientèle 
d’Auguste, et qui lui conviendra moins encore si on l’inter- 
prète de la jeunesse romaine en général ; 4.° enfin ces notions 
même de géographie et de mythologie qui , selon Rodeille , 
surpassoient l’intelligence d’un négociant , et qui , selon moi , 
étoient trop familières à Virgile pour qu’Horaee s’y arrêtât en 
lui écrivant. La seconde strophe, Nidumponit, Ityn, etc., est 
très-remarquable sous ce point de vue : elle a l’air d’un hors 
d’oeuvre tiré do loin. On ne trouve rien de pareil dans les deux 
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Odes où Horace décrit le retour du printemps (Lib. I, 4 ; 
Lib. iy, 7), et moins encore dans celles qu’il adresse bien 
décidément à Virgile (Lib. I, 3 et ai). Les allusions à la 
mythologie y sont courtes et amenées naturellement. C’est 
ainsi qu’il devoit s’eu servir en écrivant à L. Sextius, à Manlius 
Torquatus et à un poète; mais je ne scrois pas éloigné de N 
croire qu’il a pu se laisser entraîner à déployer son érudition 
avec plus de luxe en s’adressant à un négociant qui , selon les 
conjectures très-probables de M. Nitsch, devoit être riche et 
d’un caractère sérieux, mais qui pouvoit avoir ou feindre le goût 
de la poésie. Un tel homme devoit être flatté qu’on lui supposât 
assez d’érudition pour entendre notre Ode ; au lieu qu’en 
écrivant à Virgile , un pareil étalage eût peut - être été 
déplacé. 

Nous avons donc maintenant à choisir entre une opinion 
fondée sur le témoignage des anciens scholiastes, et contre 
laquelle on ne peut rien objecter de solide, puisqu’un négo- 
ciant pouvoit fort bien être le protégé de Drusus et de Tibère , 
puisque rien n’empêche qu’IIoraee l’ait invité à dîner chez lui, 
et une hypothèse qui n’a aucun manuscrit pour elle, que combat 
la couleur même de l’Otle , cl qu’on ne peut soutenir qu’en 
accordant qu’Horace accuse Virgile d’avarice, ou en supposant 
que rOde est une plaisanterie , quoique rien n’annonce 
qu’IIorace eût envie de plaisanter. 11 me semble que ce seul 
exposé devroit rendre le choix facile ; mais je crois qu’une 
dernière raison èmpêchera mes lecteurs d’hésiter. 

Gessner avait déjà observé que bentley se met en contra- 
diction avec lui-même, lorsqu’il suppose notre Ode adressée 
à Virgile; car, selon Bentley, le quatrième Livre où l’Ode 
se liOuve fut composé par notre poète pendant les années 
de Rome 737, 738 et 739 ; et il est certain que Virgile mourut 
en 734 à Tarente ou à Brindes. Bentley sans doute n’auroit 
rien eu à répondre à un pareil raisonnement ;et, quoique nous 
ne soyous pas de son avis sur la publication de tous les 
ouvrages d’Horace , nous avons montré, dans l’argument de 
l’Ode 1.” de ce Livre , que le Livre entier fut publié , comme 
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dit Suétone , long-temps après les trois premiers. Il est rra; 
qu’en même temps nous avons exposé l’opinion de certains 
interprètes qui veulent que, pour compléter ce Livre , Horace 
y ait introduit des ouvrages de sa jeunesse qu’il n’avoit pas 
tiouvé convenable de publier plus tôt ; mais nous avons montré 
que cette hypothèse étoit absolument gratuite pour les Odes 
auxquelles on vouloit l’appliquer , et que nous avons déjà 
commentées; nous ferons la même chose pour l’Ode i3, la 
seule des trois qui nous restent , dont le texte ne douane pas 
la date avec précision , et nous pouvons en inférer avec une 
vraisemblance presque équivalente à la certitude , que l’Ode 
qui nous occupe est de la même époque que les autres du 
même Livre , et par conséquent postérieure à la mort de 
Virgile de quatre ou cinq ans. 

Afin de ne rien laisser en arrière, je reviendrai sur une ob- 
jection d H. Étienne , dont j’ai cru inutile de parler plus tôt. 
Ce savant prétend que si l’on 11 e veut pas que l’Ode qui 
nous occupe soit adressée au poète Virgile, il n’y a pas de 
raisons pour lui adresser la troisième du Livre I. H se fonde 
sur ce qu il n est question dans cette Ode que du départ de 
\ irgile pour Athènes , voyage qui n’indique pas un poète 
plutôt qu un négociant. Je répondrai que du moins cette 
Ode respire dans le vers : 

■ ....... ■ , - ■ ’ i0 

Et serves animes dimidium mecs , 

la tendre amitié qui unissoit Horace à Virgile ; que cette 
amitié seule pouyoil lui inspirer l’indignation qu’il manifesté 
ensuite contre les premiers navigateurs: et qu’on retrouvé! 
le même sentiment dans l’Ode a4 du même livre adressée 
à Virgile sur la mort de Quintilius. Dans notre Ode, au 
contraire , loin de trouver quelque chose de tendre et 
d affectueux , nous reconnoissons une malignité qui eût 
été sans excuse à l’égard de Virgile, et qui même n’est 
excusable envers un négociant qu’en ce qu’elle porte sur un 
défaut qui peut appartenir à son état encore plus qu’à son 
caractère. ... ...... . • .y : * . 
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Y. 18. Horrea Sulpicia. 

Horrea signifie proprement greniers; on peut voir en effet , 
page 80 , que les anciens conservoicnt leurs vins au grenier , 
et non à la cave. Le mot cellier , dont je me sers dans ma 
traduction , tient en quelque sorte le milieu. M. Mitscherlieh 
appelle avec raison l’attention de ses lecteurs sur la note de 
Porphyrion relative à ce passage. Ce scholiaste y dit formelle- 
ment que de son temps les greniers de Sulpicius Galba étoient 
encore pleins de vins, d’huile et d’autres choses semblables. 
Gctlbœ horrea dicit. Hodieque autem Galbœ horrea ci no et oleo 
similibusque aliis reftda sunt. Cela prouve l’ancienneté de 
son commentaire. 

ODE XY. 

Phœbus volentem prœlia me loqui 
Vidas et urbes , increpuit lyra. 

Les discussions nombreuses auxquelles ce passage a donné 
lieu auroient été bientôt terminées si l’on s’en fût rapporté i 
l’explication des vieux scboliastes. Tous disent qu’il ne faut 
pas joindre lyra à increpuit , mais à loqui : Horace vouloit 
raconter , chanter les combats sur sa lyre ; Apollon le répri- 
mande [increpat) et l’avertit de ne point se hasarder en pleine 
mer : le sens est très-clair et très-simple, mais par malheur il 
faut , pour l’obtenir , faire un peu violence à la construction ; 
car lyra est bien loin de loqui auquel on le rapporte, et bien 
près à.’ increpuit dont on veut le séparer. 

On a donc fait des- efforts pour ranieuer ce passage à sa cons- 
truction naturelle-, c’est ainsi que je le construis moi-mème , 
mais j’avoue que toutes les explications qu’ou en a données 
souffrent alors des difficultés. Celle de Dacier et de Sanadon 
me paroît la plus mauvaise de toutes ; ils prétendent qu’incre- 
pare lyra signifie frapper avec la lyre ; Apollon, disent-ils, 
donne un coupde sa lyre à notre poète afin de le rendre attentif. 
On a trouvé l’avertissement un peu brusque, et j’ajouterai 
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qu’ApoMon pouvoit s’allii'er l’attention d’Horace plus commo- 
dément; il pouvoit lui tirer Poreille comme àVirgile (Ecl.VI,3). 
Cetlc action eût été plus naturelle et plus douce , et n’en eût 
pas moins indiqué la supériorité du dieu. Jani , que cette 
explication ne salisfaisoit pas plus que nous , en a imaginé une 
autre. Il suppose qu’Horacc voulant entonner un chant guer- 
rier , Apollon touche sa Ivre et lui donne le ton d’une Ode 
pacifique, genre plus propre à ses lalous. Cette manière de 
voir est déjà meilleure, et M. Nitsch l’a suivie; mais elle n’a 
pas contenté M. Mitschcrlich. Selon lui, Apollon a déjà entendu 
les accens -belliqueux de notre poète, et c’est pour les inter- 
rompre et pour le ramener à des sons plus doux qu’il prélude 
lui- même sur sa lyre ; après quoi il lui parle et lui donne les 
conseils que renferment lesvers suivans. On peut choisir entre 
ces deux explications, qui n’ont rien d’absurde et qu’on peut 
soutenir ou combattre en modifiant la siguifteation un peu 
vague par elle-même de Vincrepuit lyra , en insistant ou n’insis- 
tant pas sur le double sens d’ increpare , qui , pris isolément , 
équivaut à objurgare , et , joint à lyra , signifie faire résonner la 
lyre. Mais sans entrer dans cette discussion , j’avouerai que je’ 
me suis laissé séduire à une conjecture de Rodeille. Peut-être , 
dit ce jésuite , faut-il supposer qu’Apollon se contente de tou- 
cher la lyre , de lui faire rendre un son pour montrer au poète, 
par l’expérience, combien il est imprudent à lui de prétendre 
égaler le bruit des clairons et des trompettes guerrières par le 
foibleson d’un si frêle instrument. Rodeille ne dit pas préci- 
sément si Apollon touche la lyre d’Horace ou la sienne propre, 
mais il ne peut entendre que celle du poète, puisque la lyre 
du dieu devoit se monter sur tous les tons. Alors la scèue 
qu’Horacc décrit est très-naturelle : je ne sais cependant si l’on 
ne trouvera pas un peu de recherche dans le sens que je donne 
alors à ces vers : Apollon fit résonner ma lyre pour me montrer 
que je ne devois pas m’engager en pleine mer sur une frêle 
barque ; mais j’espère qu’au moins on me pardonnera de l’avoir 
suivi dans ma traduction , en laissant d’ailleurs à chacun la liber té 
de suivre l’interprétation qui lui. semblera la plus raisonnable. 
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V 9. Janum Quirini clausit. 

Tous les Mss. Jéjà connus et tous les miens lisent Janum 
Quirini et non Janum Quirinum, conjecture <le Passerai et 
tic Gronovius, reçue par Baxter, et depuis par la plupart des 
éditeurs modernes. Ces critiques prouvent en effet très-bien par 
Suétone et par Macrobe qu’Horacc auroit pu écrire Janum 
Quirinum , puisque Janus Quirinus étoit une dénomination 
reçue, mais ils sont bien loin de prouver de même qu’il n’a pu 
écrire Janum Quirini. Leur seule raison est que le temple de 
Janus ne fut point bâti par Bontulus, mais par Nutna, et ils 
s’appuient d’un passage de Tite-Live (Lib. 1,-19); ^ 
d’autres auteurs, et entre autres Àurelius Victoire viris il/., 3), 
prouvent que Romulus avoit réellement bâti le temple de 
Janus Geminus , et que Kuma 11e Ct qu’j mettre des portes 
dont ce temple n’avoit pas eu besoin sous son ambitieux 
prédécesseur. Quant à la variante clusit , que les mêmes 
éditeurs substituent à clausit dans ce passage , c’est une simple 
conjecture de Cuningam qui n’a pour elle qu’un seul de mes 
Mss. (> ) , et l’antiquité de ce mot que l’on a crue propre à 
tenter Horace. 

Venons au sujet principal de cette note, à l’hypothèse de 
M. Kitsch sur la date de l’Ode, hypothèse qui tient à son 
opinion sur la clôture du temple de Janus. On sait,, dit-il , 
combien il est difficile de déterminer avec exactitude les 
époques du gouvernement d’Auguste oh ce temple fut fermé. 
Suétone et Orose disent qu’il le fut trois fois, mais sans 
s’expliquer davantage ; et tout ce qu’on peut conclure , en 
comparant les témoignages des anciens auteurs, c’est qu’ Au- 
guste avoit l’habitude d’ordonner la clôture du temple après 
chaque guerre importante qu’il avoit le bonheur de terminer. 
Il en usa ainsi après la guerre d’Actium ( Dion , L1 , 20) , après 
la soumission des Cantabres (Dion , L1II, 26), et vraisem- 
blablement après celle des Germains en 743'ou y44. Mais il 
paroit que le temple ne restoit fermé que pendant quelques 
jours ; et de là vient que les chronologistes ont si beau jeu 
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lorsqu’ils veulent nier l’époque assignée à l'une de ces clôtures} 
il leur est aisé de prouver que , dans l’année à laquelle on la 
rapporte , les Romains eurent quelque guerre à soutenir. 

Après avoir ainsi démontré combien ces époques sont dif- 
ficiles à déterminer par les seules données de la pais ou de la 
guerre , M. Nitsch les considère sous un nouveau point de 
vue qui me paroît très-ingéuieus. Il remarque qu’ Auguste se 
trouvoit à Rome toutes les fois que le temple de Janus fut 
fermé , et qu’à chaque fois il obtint un accroissement de 
puissance. Ainsi, à la Clôture qji eut lieu en 724 (après la 
guerre d’Actium , on ajouta encore aux honneurs qui lui 
avoient été décernés en 718. En 729 (après la guerre des 
Cantabres), il fut revêtu de la souveraineté : mais M. Nitscb 
ne trouve ensuite que l’année 745 où la clôture du temple de 
Janus puisse coïncider avec un événement du même genre ; 
car ce fut alors que la souveraine puissance fut de nouveau 
remise à Auguste pour dix ans. D’un autre côté , cette année 
étant celle de la mort d’Horace* il n’est guère probable qu’il 
ait réellement vu fermer le temple de Janus encore cette fois, 
et M. Nitsch en conclut qu’il eut quelque autre motif dé 
composer l’Ode qui nous occupe. Ce savant suppose donc 
que notre poète ayant célébré les deux fils adoptifs d’Auguste, 
dans les deux Odes les plus remarquables de ce Livre, et étant 
prêt aie publier, jugea à propos de placer à la fin une Ode 
nouvelle consacrée exclusivement aux louanges d’Auguste lui- 
même. Il choisit pour sujet les bienfaits du gouvernement de 
ce prince; il le célébra comme pacificateur: la guerre de Ger- 
manie, nouvellement terminée par Drusus, lui en fournit 
l’occasion; et en fermant ainsi son quatrième Livre , il le dédia 
en quelque sorte au monarque qui en avoit demandé la publi- 
cation. L’Ode alors doit avoir été composée au commence- 
ment de l’année 745 ou même à la fin de 744, avant que l’on 
sût à Rome la mort de Drusus ; car le poète n’auroit pu se 
dispenser d’en parler si elle avoit été connue. 
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